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CHAPITRE PREMIER

 

Décembre 2302, Cité Mère, 188e arrondissement. 23 heures, par une température froide, humide, un temps brumeux, quelque part vers le milieu de l’interminable rue du Nord.

Yossy Bal, vingt-cinq ans, employée dans l’un des deux mille secrétariats à la Jeunesse urbaine de la capitale en tant que secrétaire-assistante-sociale. Célibataire. Inscrite à un cours de danse moderne et en revenant précisément à pied car logeant à moins de dix minutes de là. Seule, comme d’habitude, à emprunter cette direction des quartiers périphériques en raison de ses modestes moyens. Sa rémunération ne suffisant pas à l’entretenir avec ses parents infirmes…

Accident de glisseur sept ans auparavant. Sa mère, Loé Bal, atteinte aux jambes, contrainte de se déplacer en fauteuil électrique. Son père, Mor Bal, colonne vertébrale fracturée, également paraplégique mais avec hémiplégie du côté droit jusqu’à l’épaule… Parce que pratiquant une profession libérale, Mor Bal n’appartenant pas au syndicat, une association professionnelle, une mutuelle, s’était retrouvé du jour au lendemain sans couverture sociale, à la charge d’une société devenue trop grégaire pour avoir de l’indulgence envers les individualistes. La ville lui avait accordé le minimum vital et rien pour son épouse qui était sans profession. La honte ! Une femme devait travailler, être l’égale de l’homme. 

Moralité : la moitié du salaire de Yossy était consacrée au règlement de la pension de ses parents hébergés au Centre des Handicapés du 188e arrondissement. Si elle cessait de payer, pour cause de maladie par exemple, ses parents seraient transférés sans délai au Centre National des Handicapés S.R. (pour sans ressources), rue des Anciens, dans le 2e arrondissement, au cœur d’un énorme immeuble-bulle inconfortable dont les lieux de promenade étaient les couloirs bétonnés.

Yossy préférait se sacrifier plutôt que de voir ses parents échouer au C.N.H.S.R. Se sacrifier avait des extensions inattendues en ce sens que l’expression englobait une foule de privations découlant de la modernité de l’époque. Par exemple, Yossy Bal n’avait pas d’ami. Un ami attitré, vivant avec elle. Les jeunes hommes n’agissaient plus par sentimentalisme, ne fréquentaient que les filles ayant une situation égale à la leur, supérieure si possible. Yossy faisait infailliblement fuir ses prétendants dès lors qu’étaient abordées les questions d’intérêts.

La jeune femme n’avait pas mauvais moral mais ne nageait pas non plus dans l’allégresse. Elle n’avait pas de compagnon, pas de glisseur, pas de garde-robe, pas de bijoux de prix, pas une cellule d’habitation très confortable, pas beaucoup d’espoir en un avenir meilleur. Elle travaillait, rentrait chez elle, mangeait et se couchait, sauf lorsqu’elle avait un cours de danse comme ce soir ou qu’elle regardait un film, une pièce, un spectacle quelconque sur son téléradar.

Ce n’était pas folichon. Et ça ne l’était pas davantage lorsqu’elle rendait visite à ses parents deux fois par semaine. Ils avaient beaucoup changé en quelques années, ne se rendaient plus compte des efforts qu’elle faisait pour leur assurer une existence décente, se plaignaient constamment et, en tout cas, ne lui manifestaient aucune reconnaissance. Elle revenait de ces visites avec le moral au plus bas, des envies de fuite, de suicide, puis se résignait en se disant qu’il y avait probablement des gens plus malheureux qu’elle…

Ici, au fond de l’interminable rue du Nord dans laquelle le vent soufflait à longueur d’année, les lampadaires étaient rares et les zones d’ombre innombrables. C’était un quartier laborieux. Ses habitants travaillaient pour la plupart à l’usine de roulements Matoc, se couchaient relativement tôt, si bien que les volets roulants des hublots étaient baissés et qu’aucune lueur ne filtrait des appartements.

Pour arriver à sa cellule d’habitation, Yossy devait tourner dans l’impasse formée par le dessin en U de l’immeuble-bulle qui comptait six mille logements. Rien n’est plus désertique qu’un lieu surpeuplé où plus rien ne bouge. Chaque fois que la jeune femme rentrait de son cours de danse, elle éprouvait une insurmontable sensation d’angoisse en abordant cette portion terminale de son parcours. Elle ne faisait aucun bruit en circulant sur ses semelles de crétallex, avait l’impression de n’être rien de plus qu’un ectoplasme en mouvement dans le vide sidéral.

Très réaliste, pragmatique, elle savait pourtant ne rien avoir à craindre, d’autant qu’aucun incident ne s’était jamais produit tout au long de la rue du Nord. Mais, un instant venait où sa lucidité et sa faculté de raisonner fondaient comme neige au soleil. Elle avait alors brusquement peur, aurait pour un rien tourné les talons avant de plonger dans les ténèbres absolues du fond de l’impasse. Trente secondes, pas plus, avant qu’elle ne presse le clap de la minuterie et que le hall d’entrée ne s’éclaire. Mais elle vivait ces trente secondes comme autant de siècles !

Elle tourna dans l’impasse, fit quinze pas et un tintement métallique retentit. Pas très fortement. Brièvement.

Le silence retomba.

Yossy s’était immobilisée, s’injuriant mentalement pour sa couardise. Puis elle se dit que ce bruit était anormal, qu’elle ne l’avait jamais entendu le soir. En fait, il lui rappelait celui fait par une plaque de bouche d’égout déplacée… Ridicule ! Qui s’amuserait à déplacer une plaque de bouche d’égout à une telle heure, et dans quel but ? Elle fit un effort de mémoire pour se souvenir si, oui ou non, il y avait des bouches d’égout dans l’impasse mais fut incapable de se le rappeler.

— Est-ce qu’on remarque les plaques d’égout sur un trottoir ou une bande de circulation ? Est-ce qu’on remarque quoi que ce soit concernant la voirie quand on n’est pas directement concerné ?

Il y eut une sorte de glissement prolongé, métal contre métal, et le silence retomba une fois de plus. Yossy soupira d’énervement. Elle s’estimait idiote, s’ordonnait d’avancer mais ne le pouvait pas. Comme si elle avait été ancrée en cet endroit depuis des heures ou qu’un mur invisible se fût dressé devant elle.

Yossy écarquilla les yeux sur l’obscurité totale, parvint à effectuer deux pas et entra dans une matière molle et poilue de chaleur, dure et souple, puante et odorante. Elle tomba en avant, bouche obstruée par cette matière qui l’empêchait de hurler, fut soulevée à l’horizontale et entraînée dans un déplacement rapide et latéral, puis vertical et rectiligne. Elle était terrifiée. Se trouvait dans l’incapacité de crier, de bouger. Elle ne souffrait pas, comprenait très confusément qu’on la transportait en souplesse et avec une grande rapidité.

Tout était noir alentour. Elle pensait qu’on l’avait enfermée dans une sorte de poche, un vaste sac, elle ne savait au juste quel nom donner à cette chose molle et poilue, chaude, dure, souple, odorante et puante. En tout cas, cette chose la manipulait… Non, ce n’était pas le terme exact. Elle n’était pas entre des « mains », ne pouvait donc pas prétendre qu’on la manipulait, même si on la serrait de toute part, au point de ne lui laisser que la libre disposition de ses narines pour respirer…

Au bout d’un certain laps de temps, sa bouche fut dégagée. Elle cria sans que cela changeât quoi que ce soit à sa situation. Alors elle se tut. Ensuite, ses bras furent libres. Elle toucha la chose qui l’encerclait. C’était du poil chaud, une matière à la fois molle et résistante qui tressaillait sous ses doigts… Le bas de son corps, à partir de la taille, était entièrement enserré par l’étrange matière qui, sous l’action de contractions l’obligeait insensiblement à ouvrir ses cuisses, écartait son slip, collait à son sexe si étroitement que ses lèvres, cédant à la pression, se séparaient…

Yossy fut pénétrée par cette matière étrange, sentit un liquide chaud et gluant se répandre en elle. Mais tout cela était si invraisemblable, tellement irréel, qu’elle ne sut comment qualifier ensuite l’espèce d’orgasme qui la secoua.

Elle n’avait pas la sensation d’être la victime d’un viol, pas le sentiment de participer à un acte charnel. Ceci relevait du rêve. Elle était probablement allongée entre ses draps, s’éveillerait dans quelques heures, lorsque retentirait le buzzer de son réveille-matin électronique, puis se préparerait pour se rendre à son travail.

En attendant, mieux valait continuer de dormir…

 

*

* *

 

La directrice se nommait Fra Huz, approchait de la soixantaine. Physiquement, Fra Huz ressemblait à une barrique aimable, si tant est qu’une barrique le soit, montée sur jambes, équipée de deux bras et d’une tête. Moralement, elle était blasée, fatiguée du sexe opposé dont elle avait toujours eu à se plaindre, tant et si bien qu’elle y avait renoncé pour se consacrer à la nourriture. Sous toutes ses formes et à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit.

Son premier amant ne l’aurait pas reconnue. Cela ne lui faisait ni chaud ni froid. Elle ne s’intéressait plus à la galanterie, ni à la coquetterie, évitait simplement de se regarder dans un miroir, était en paix avec elle-même dès lors qu’elle se rendait utile en aidant les jeunes égarés de son secteur à rentrer dans le droit chemin. 

Le pouce grassouillet de Fra Huz enfonça le clap du communicateur intérieur.

— Yossy, dit-elle, voulez-vous venir ?

Pas de réponse, pas d’image sur l’écran. Fra Huz eut un léger soupir d’agacement, enfonça une autre touche. L’écran s’illumina instantanément, montra le visage attentif de Lio.

— Avez-vous vu Yossy ? s’enquit Fra Huz.

— Pas encore ce matin, mais elle ne va sûrement pas tarder… Elle avait son cours hier soir. Cela la fatigue toujours énormément.

— Quand vous la verrez, dites-lui de venir dans mon bureau, dit Fra Huz d’un ton sec.

Elle coupa, contrariée parce que Lio et Yossy se prêtaient mutuellement aide et assistance contre la « directrice » qu’elle était. Peut-être n’avait-elle pas l’étoffe d’une directrice ? Elle avait été nommée sur le tard, plus en raison de son ancienneté que de ses dons particuliers pour la gestion et l’organisation, se sentait isolée dans le cadre étroit de ce secrétariat de secteur.

Lio et Yossy suivaient des cours de danse ensemble. Elle aurait voulu les accompagner, passer un moment agréable avec elles, parler du travail, de la danse, d’un tas de choses dont elle n’avait jamais l’occasion de parler avec personne… Parce qu’elle était directrice tout cela lui était naturellement interdit. Par le règlement d’abord, par son âge et son poids ensuite.

Trente minutes plus tard, Yossy n’occupait toujours pas son bureau. Fra Huz alla voir Lio.

— Comment expliquez-vous son absence ?

Lio, une petite brune nerveuse, vibrante comme une lame d’acier et continuellement en mouvement, eut un petit haussement d’épaules.

— Je ne l’explique pas, Yossy fait ce qu’elle veut et je ne tiens pas la chandelle quand elle se fait un mec. Voulez-vous que j’appelle chez elle ?

Sur un signe de Fra Huz, elle pianota l’indicatif de son amie sur la console du visiaphone. Le voyant rouge clignota mais il n’y eut pas de réponse et l’écran demeura opaque.

— Elle est en route, décida Lio.

Fra Huz s’assit en face d’elle et alluma un tube eupho avant d’estimer :

— Yossy est ponctuelle. Si elle n’est pas là cela signifie qu’il lui est arrivé quelque chose. Je ne crois pas qu’un mec l’aurait empêchée d’être à l’heure ce matin.

Le visage de Lio se tendit. Elle acquiesça.

— J’essayais d’écraser le coup mais je suis de votre avis. Puis, si elle avait eu un rendez-vous, elle m’en aurait parlé hier soir…

— Pourquoi êtes-vous subitement inquiète ?

— Parce que Yossy est dépressive, qu’elle peut se livrer à un acte désespéré par déprime soudaine. Ses parents sont…

— Je suis au courant. Il faut faire quelque chose de toute urgence.

— Allons-y ? proposa Lio.

Fra Huz composait déjà l’indicatif de la police.

— Ce serait inutile. Nous ne pourrions forcer son panneau d’admission ni lui venir en aide au cas où elle serait inanimée et encore vivante. J’appelle le Secours d’Urgence.

 

*

* *

 

Dans une métropole comptant trente millions d’habitants, la disparition d’une femme ne fait pas plus de vagues qu’un caillou dans l’océan. Les disparitions, les crimes de sang étaient fréquents dans la Cité Mère et, si Yossy Bal n’avait été par sa mère la nièce du bras droit du chef Gart, personne n’aurait pris la peine de se préoccuper d’elle.

Abel 6666-4bis AG, Grand Héros de Silicon Valley, Envoyé de Irata-Communication, Intermédiaire de Xeroxa-Fortunex, Vainqueur d’Attila, Tombeur de l’Organisation, etc., effectuait des pompes sur sa moquette, comptait la 122e lorsque le buzzer du visiaphone se fit entendre.

Abel se dressa et alla presser le clap de communication. L’image de Gart, inspecteur principal à la brigade criminelle et chef de la section Intervention, s’inscrivit sur l’écran. Il dit :

— Bonjour, Abel, je vous dérange ?

— Non, vous me reposez… Comment allez-vous ?

— Bien merci, et vous ?

Abel alluma un tube eupho de 8 qui n’aurait pas fait de mal à un moustique et répondit :

— Pour être franc, Gart, je dois avouer que le farniente me crève !

— Vos femmes…

Il faisait allusion à Dora et à Mie Aza qui, ayant sympathisé, étaient inséparables, même au lit où Abel avait sa place entre elles, en sandwich.

— Épuisantes, Gart ! Tout ce qui est exagéré est insignifiant ! J’ai ma dose pour plusieurs semaines ! Je rêve d’une bonne petite foire entre hommes ! Vous n’avez pas une vieille bouteille au frigo ?

Gart eut un rire.

— J’ai une bonne bouteille ! Mais j’ai également le devoir de retrouver une jeune femme disparue depuis trois jours sans laisser de trace.

Abel s’assit sur la moquette. A sa droite, déposé au sommet d’une commode-pomme, Babar, microprocesseur TZO 88952, amélioré, humanisé et, depuis peu, doté d’un œil-caméra, regardait et écoutait en faisant clignoter son voyant vert lumineux pour démontrer qu’il était effectivement branché dans tous les sens du terme. Abel dit : 

— C’est louable de vouloir retrouver cette jeune femme. Mais, si mes souvenirs sont bons, les statistiques disent que sept à huit mille jeunes femmes disparaissent chaque année dans notre vaste métropole, n’est-ce pas ?

Gart acquiesça, alluma à son tour un tube eupho. Il était assis derrière son bureau de la Crime, des ordinateurs le cernaient. A travers une cloison vitrée, Abel apercevait des employées en plein travail de programmation.

— D’accord, dit Gart, mais je me sens concerné car Yossy Bal est la nièce de Hesta que vous connaissez. Et puis, disons que Yossy a été une sorte de révélateur en ce sens que sa disparition a mis en évidence la récente disparition d’une douzaine d’autres jeunes femmes habitant son quartier…

Il dévisagea Abel, dit :

— Je vois que cela ne vous intéresse pas énormément. Je m’y attendais. Mais j’ai des cartes dans ma manche Grand Héros ! Voici la première !. Il fit un signe à une personne qui se tenait hors du champ et une jeune femme s’approcha pour venir s’asseoir auprès de lui. Gart fit les présentations : 

— Abel, voilà Lin Wak. Elle a été enlevée voici de cela trois semaines, à l’extrémité de la rue du Nord. On l’a relâchée ce matin, très tôt, aux environs de quatre heures, exactement à l’endroit où on l’avait enlevée…

— Bonjour, dit Abel.

Il avait rarement vu une fille aussi laide et aussi mal faite. Lin Wak était boulotte, quasiment sans taille. Elle avait un gros visage rond, des lèvres épaisses, des yeux en boutons de bottines, des cheveux filasse. Abel ne voyait pas le bas de son corps mais imaginait qu’elle avait des jambes en forme de poteau et des grands pieds. Elle dit :

— Bonjour, monsieur.

Gart adressa un clin d’œil à Abel.

— Comme vous le constatez, Lin Wak est une jeune femme « discrète » qui ne fait rien pour exciter les individus déséquilibrés. Elle n’a pas fait de longues études. Ses connaissances sont donc limitées, mais elle va vous raconter aussi bien que possible son extraordinaire aventure.

Il venait de signifier à Abel que Lin Wak était trop moche pour intéresser un homme normalement constitué, qu’elle était trop inculte pour être en mesure de se raconter en donnant les détails réellement importants aux yeux d’un enquêteur. Lin Wak regarda Abel de son œil bovin et dit : 

— Je rentrais chez moi après le travail quand, dans le noir, j’suis tombée dans une espèce de boue élastique dont j’ai pas pu me débarrasser… J’pouvais même plus crier, ni bouger les bras. J’étais morte de peur… 

Abel jeta un coup d’œil à Gart mais le policier conservait son sérieux. Alors, Abel écouta.

 


CHAPITRE II

 

Elle n’avait pas de vocabulaire, beaucoup de peine à traduire ses sensations. Il fallait également qu’elle ne soit pas non plus d’une grande sensibilité car, à l’en croire, elle aurait vécu pendant trois semaines dans l’obscurité, au sein d’une sorte de poche nourricière qui, de surcroît, lui faisait périodiquement l’amour…

Abel calquait son attitude sur celle de Gart, bien qu’ayant fortement envie de couper la communication. Il pensait que cette fille était folle, qu’elle inventait n’importe quoi dans le but de se rendre intéressante, ou afin de justifier son absence auprès de ses employeurs.

— Qu’en pensez-vous, Abel ? s’enquit Gart lorsque Lin Wak se tut.

Abel eut un rictus.

— Amusant. Si elle n’a pas de preuve, je crois qu’elle aura du mal à convaincre ses auditeurs. Mais j’ai le sentiment que vous avez d’autres cartes dans votre manche, sinon vous ne seriez pas ici. Juste ?

Gart acquiesça, enclencha un magnétophone. Tandis que la bande se rembobinait, il expliqua :

— Vous allez entendre la déposition d’une autre jeune femme nommée Sry Hul. Elle a raconté ce qui va suivre à un poste de police de quartier. Le chef du poste l’a gentiment priée de rentrer chez elle et lui a conseillé de ne plus boire… Veuillez noter que Sry Hul et Lin Wak, bien que logeant dans le même secteur, ne sont pas parentes et ne se sont jamais vues. Voici la déposition de Sry Hul.

La bande passa un instant en silence, puis une voix lasse articula avec hésitation :

— « Je m’appelle Sry Hul, j’ai vingt-quatre ans, suis célibataire. Je vis seule. Je travaille depuis près de six ans au Laboratoire Mina, quatre cent trente-deux, rue du Travers, non loin de la rue du Nord où j’habite. Voici trois semaines de cela, je rentrais du théâtre avec des amis qui m’avaient raccompagnée en glisseur. »

Un léger temps d’arrêt, comme si Sry Hul rassemblait ses souvenirs par souci d’exactitude. Puis :

— « C’était un soir très brumeux de la mi-novembre… Non, c’était exactement le deux novembre. Il était à peu près vingt-trois heures quarante… Oui, c’est ça, vingt-trois heures quarante, ou quarante-cinq…»

On avait dû lui demander d’être très précise sur les points essentiels de sa déposition. Cela lui était un souci permanent. Elle avait donné son âge, le laps de temps écoulé depuis qu’elle travaillait chez Mina, le numéro de l’immeuble où elle logeait, etc. Abel la voyait très bien assise sur une chaise inconfortable du poste de police, s’efforçant de parler dans le micro alors que des policiers, des secrétaires et des suspects récemment arrêtés déferlaient autour d’elle. Contrairement à Lin Wak, elle semblait avoir de l’éducation, avait une diction claire et ne cherchait pas ses mots.

— «… En me dirigeant vers la porte de mon immeuble… Pardon ?…»

Autre silence. Quelqu’un, dont la voix, pour une raison d’éloignement, n’était pas captée par le micro, venait certainement de lui poser une question qu’elle n’avait pas comprise.

— « Non, le glisseur ne pouvait pas me laisser devant ma porte parce qu’elle est située dans la cour, de l’autre côté du parking et de la bande de circulation magnétique… C’est cela, la disposition des lieux m’oblige à parcourir environ trois cents mètres à pied pour atteindre la porte principale de mon immeuble… Est-ce que ça ira ou voulez-vous aussi que je vous fasse un dessin du secteur ? »

Abel eut un sourire. Elle était manifestement excédée par le manque de compréhension de son interlocuteur. Mais il est vrai qu’elle lui avait déjà raconté son histoire. Il l’avait jugée invraisemblable, cherchait la petite bête dans l’espoir de la prendre en défaut… Rien n’est simple.

— « Bien, je continue. C’est dans la cour que la chose s’est produite, là où l’obscurité était la plus dense. J’ai entendu un raclement métallique et j’ai immédiatement réalisé que l’on déplaçait latéralement une plaque d’égout… Oui, imaginez-vous que c’est un bruit que j’avais déjà entendu. Je ne suis pas vieille mais, au cas où vous l’auriez oublié, je me permets de vous rappeler que j’ai vingt-quatre ans ! »

Le silence qui suivit fut troublé par des éclats de voix et des « bruits divers ». Quelqu’un n’était pas content et le faisait savoir. Puis Sry Hul reprit sur un autre ton : 

— « D’accord, je ne m’écarterai plus du sujet, je n’userai plus inutilement les bandes enregistreuses de l’administration et ne vous ferai pas perdre votre temps en vains bavardages. Qu’est-ce que je disais, est-ce que vous le savez ?… Okay ! ça baigne ! Oui, j’en viens aux faits. Je me trouvais près de la bouche d’égout en question quand une matière poilue, chaude, dure et souple, s’est jetée sur moi et m’a enveloppée des pieds à la tête ! Je pouvais seulement respirer ! Je parle assez fort ? »

Maintenant, la jeune femme était au bord de la crise de nerfs. Le flic qui l’interrogeait devait prendre un malin plaisir à l’interrompre, à lui faire répéter les mêmes phrases, à prendre des airs dubitatifs. Elle frôlait la rupture.

Gart profita du silence pour dire :

— Le sergent qui prenait la déposition de Sry Hul la croyait folle et n’accordait en conséquence aucun crédit à son récit… Il l’a tellement énervée qu’elle a essayé de le gifler après avoir signé sa déposition.

Lin Wak regardait le magnétophone aussi attentivement que s’il se fût agi de Sry Hul en personne. Elle entendait ce récit pour la première fois, était passionnée, probablement parce qu’elle avait vécu les mêmes instants que Sry Hul mais que cette dernière trouvait les mots pour les décrire. Abel commençait à se dire que ces histoires n’étaient peut-être pas aussi fantastiques qu’il l’avait cru de prime abord. Question d’interprétation de la part des deux jeunes femmes. On avait pu les tromper, leur jouer une infâme comédie. Mais pourquoi les retenir pendant trois semaines ?

Sans transition, Sry Hul dit :

— « J’étais prisonnière, dans l’impossibilité de bouger le petit doigt… On me nourrissait, on m’abreuvait… Non ! Uniquement de l’eau !… Je ne sais pas avec quoi on me donnait à manger et à boire. J’étais dans les ténèbres ! Pardon ?… Heu ! Eh bien, cela se passait tout seul… Je n’étais pas libre de mon corps et on me faisait l’amour plusieurs fois par jour… Pour mes besoins naturels, disons que l’évacuation de mon trop-plein s’effectuait sans effort de ma part… Non, je n’avais ni froid ni chaud. J’étais coincée dans cette enveloppe à air conditionné qui s’occupait de moi comme si j’avais été un nouveau-né, la question sexuelle mise à part, bien entendu…»

L’enregistrement s’arrêta brusquement. Le chef Gart expliqua en stoppant l’appareil :

— Le sergent a prononcé une grossièreté, Sry Hul s’est fâchée et les choses ont vraiment été mal entre eux. Mais elle avait raconté le principal. Après trois semaines, on l’a relâchée dans les mêmes conditions que le fut Lin Wak. Que dites-vous de tout ça, Lin Wak ?

La fille secoua vigoureusement la tête.

— C’est bien ça qui m’est arrivé ! Pareil ! Y compris le truc de la plaque d’égout que j’avais oublié ! Ni froid ni chaud, oui, oui, c’est ça ! Moi j’crois que c’était une bête, quelque chose comme ça, quoi… 

Sa surexcitation était à son comble. Organique, animale en amour, elle avait tout de même dû vivre des instants de jouissance extrême avec cette enveloppe qu’elle appelait une « bête ». Bien sûr, elle avait eu affreusement peur et la panique s’était emparée d’elle plus d’une fois mais, finalement, tous ses besoins avaient été satisfaits au cours de ces trois semaines. Tous, sans exception. Sur le plan sexuel, par exemple, une fille aussi exigeante qu’elle semblait l’être n’atteindrait peut-être plus jamais un tel sommet.

— J’aimerais rencontrer Sry Hul, dit Abel.

 

*

* *

 

Elle logeait au second niveau d’un immense immeuble-bulle. Deux pièces, cuisine, salle d’eau, toilettes. L’électricité jour et nuit à cause de l’immeuble d’en face. La rue du Nord sinuait d’ailleurs entre les constructions comme un fleuve entre des montagnes. Le secteur périphérique nord-est était trop populeux, trop prolétaire, pour que les urbanistes distingués de l’équipement aient pris la peine de ménager des espaces vitaux entre les constructions.

Elle ouvrit, identifia Abel, rangea le pistolet paralysant qu’elle tenait dans un tiroir.

— Entrez, asseyez-vous, dit-elle sans le regarder. Excusez-moi mais je dois m’allonger.

Elle s’étendit sur son lit, des oreillers sous ses épaules et sa tête. Abel referma le panneau d’admission, se planta devant la fenêtre-hublot, observa la cour et le parking dont Sry Hul avait parlé dans sa déposition enregistrée.

— C’est là-bas qu’on vous a agressée ?

— Exact. Je me demande pourquoi la police et un Grand Héros croient subitement à mon histoire ?

Abel pivota vers elle. Qui était jolie, bien faite, brune, avec de très beaux yeux et une bouche attirante. Il sortit de sa poche la photographie de Lin Wak, la tendit.

— Cette jeune personne a vécu la même mésaventure que vous avec quelques jours de retard. Elle a été relâchée ce matin, à quatre heures, là où on l’avait enlevée.

Les traits fins de Sry Hul se tendirent tandis qu’elle observait la photographie. Prise au speed-flash, elle n’enjolivait pas son sujet. En fait, là-dessus, Lin Wak était affreuse, plus laide que nature.

Abel ajouta :

— Elle habite aussi rue du Nord, de même qu’une certaine Yossy Bal qui a disparu depuis trois jours. En tout, c’est douze jeunes femmes, logeant dans ce quartier, dont on a enregistré la disparition… Devez-vous rester allongée sur les conseils de votre médecin ?

— Non, enfin pas spécialement… J’ai subi une interruption volontaire de grossesse ce matin et cela m’a un peu secouée.

Elle dévisagea Abel, lèvres minces, narines pincées.

— Trois semaines sans contraceptif…

Il haussa un sourcil.

— Voulez-vous dire que vous étiez enceinte de cette… chose ?

La jeune femme eut un rictus.

— Eh bien, j’ai vainement tenté de trouver un éventuel responsable dans mes relations… Avant d’être enlevée, je n’avais pas eu de rapport depuis une bonne quinzaine de jours et n’étais pas très éloignée de mes règles. Concluez vous-même !

Abel lui offrit un tube eupho, se servit, lança son briquet. Ils fumèrent un instant en silence. Abel dit :

— Cette chose avait-elle un sexe, un vrai ?

Elle détourna les yeux.

— Non, pas un vrai, souffla-t-elle. En réalité je me suis souvent demandé ce qui me pénétrait… et comment un tel truc pouvait m’amener à l’orgasme ?

— Un truc ?

— Je ne sais pas comment dire, quel nom donner à cette espèce de coulée solide et chaude qui m’envahissait progressivement. Ce détail est-il important ?

— Il est essentiel, assura Abel. Il faut que nous sachions à qui nous avons affaire. De toute façon il s’agit d’un être vivant ?

— Cette question ! Que voulez-vous qu’il soit, un robot ? Un légume ? Un extra-terrestre ? Allons !

Abel resta muet tandis qu’elle le scrutait. Elle dit après quelques secondes de réflexion :

— Vous vouliez me le faire dire, hein ?

Abel acquiesça.

— Lin Wak prétend que la chose est une bête. Qu’en pensez-vous ?

— Une bête, un animal, non, jamais de la vie ! Ou, alors, elle serait rudement intelligente ! Quelle bête saurait satisfaire tous les besoins d’une prisonnière ?

— Bon. Pourrait-il s’agir d’un homme, ou de plusieurs hommes, assez malins pour vous avoir enlevée sans se montrer et…

— Non ! l’interrompit Sry Hul avec énergie. Je connais trop les hommes pour qu’ils puissent m’abuser ! Puis, dans quel but auraient-ils fait ça ? N’importe quel type peut avoir la femme qu’il veut, de nos jours… Sans pour autant avoir à la nourrir, à l’abreuver, etc. Je ne sais pas si vous vous rendez compte du travail que j’ai donné à cette chose pendant trois semaines ? Même quand je dormais il lui fallait veiller à ne pas bouger, à ne pas faire de bruit !

— Quel bruit ?

La question d’Abel surprit la jeune femme. Jusqu’en cet instant, ni Lin Wak ni elle-même n’avaient parlé de sons. Elles étaient restées accrochées aux sensations éprouvées. A croire qu’elles avaient vécu pendant trois semaines dans un silence absolu. Sry Hul murmura pensivement :

— Des gargouillements, des ronflements, des battements, je ne sais pas exactement… Dans l’obscurité les bruits anormaux sont difficilement identifiables…

Abel se leva, déambula à travers la pièce. Babar, suspendu à son cou par son collier de cuir, écoutait et observait silencieusement. Abel dit :

— De l’air vous parvenait puisque vous respiriez sans peine. Était-ce de l’air frais ? Ne croyez pas que j’ergote… Air frais signifie ouverture sur l’extérieur, donc lumière ! Alors ?

— L’air était relativement tiède. Je crois que l’ouverture sur l’extérieur n’était pas proche.

— Votre enveloppe, je parle de la chose au sein de laquelle vous végétiez, avait donc des dimensions respectables ! Si respectables que je la vois mal s’enfuir par la bouche d’égout après vous avoir immobilisée ! Car, c’est bien ainsi que ça s’est passé, n’est-ce pas ?

Sry Hul hocha doucement la tête.

— Oui, j’imagine que ça s’est passé de cette façon sans néanmoins être en mesure de l’affirmer. C’est drôle, je n’ai jamais essayé de comprendre comment on a pu m’enlever aussi facilement. Mais il est évident que ça n’aurait pas été aussi simple si on m’avait transportée du côté de la bande de circulation que des glisseurs empruntaient en grand nombre. Il n’était que minuit, enfin minuit moins le quart… Oui, par la bouche d’égout, certainement !

Abel ricana, joignit ses deux mains au-dessus de sa tête en arrondissant les bras pour dessiner un cercle.

— Une fois retirée, une plaque d’égout démasque une ouverture de ce diamètre, à quelques centimètres près. Comment passer là-dedans en vous transportant si on a une taille respectable ? C’est impossible à moins d’avoir la faculté de se contracter, de s’allonger comme de la guimauve au point de s’étirer à travers un trou de serrure pour se reconstituer de l’autre côté !

— C’est démentiel !

Abel acquiesça, souleva son micro et demanda :

— Quelle est ton opinion sur cette énigme, mon vieux Babar ?

Le TZO 88952 fit entendre ses bobines. Il était plus fiable et mieux programmé que nombre d’ordinateurs de classe supérieure. Ses minidisquettes, ses microdisquettes, axées sur l’action, la défense, comportaient toute la gamme des infos H.E.I.G.I. avec des coordonnées de branchements en section 820, cellule 380°, groupe 000 maximisé. Son voyant vert clignota et, de sa voix synthétique, il dit : 

— Mon opinion est la suivante, mon pote. Top. Rien ne peut passer à travers un trou de serrure en même temps que Sry Hul. Top. Il est treize heures, dix minutes, sept secondes. Top, top, top.

— Tu n’as pas répondu constructivement, fit patiemment Abel. Il n’était pas question d’un trou de serrure mais d’une bouche d’égout sous plaque.

Babar braqua son œil-caméra sur Sry Hul.

— Rectification, mon pote. Top. Pour passer par l’orifice circulaire d’une bouche d’égout sous plaque, en portant Sry Hul, il faut être mince. Top. Assez mince pour s’enrouler autour d’elle de manière à la paralyser, la bâillonner, l’aveugler. Top.

— Mince comment ?

— Je ne sais pas, mon pote. Tout ce qui est mince n’est pas très résistant. Top. Quelque chose ne gaze pas dans cette histoire. Surtout si l’on tient compte du fait qu’on ne peut être mince et résistant sans être dur. Top. Sry Hul, et Lin Wak sont d’accord : la matière en question était élastique, souple, chaude, poilue et dure. Top. Excuse-moi, mon pote, mais cette chose ne peut être que vivante pour répondre en même temps à tout ce descriptif. 

Abel dévisagea la jeune femme.

— Par moments mon micro est trop humain en ce sens qu’il n’est pas plus explicatif que vous et moi. Vous me direz que c’est bien normal s’il n’y comprend rien non plus. Mais, alors, je pose la question : à quoi sert un micro ?

Babar demeura muet. Sry Hul commenta :

— Il a raison en disant que la chose est vivante, vous ne pouvez le nier. Je n’aurais pas été enceinte d’un robot ou d’un végétal.

— Mais, intervint Babar, elle a pu l’être d’un extra-terrestre ou d’un animal. Top. Il aurait fallu garder le fœtus qui commençait, n’étant plus à l’état d’embryon, à présenter les caractéristiques de l’espèce. Top.

Le visage de Sry Hul se bloqua. Elle cracha :

— Huit semaines ne s’étaient pas écoulées, il était toujours à l’état d’embryon ! Puis, je ne voulais pas savoir ce que j’avais dans le ventre ! Je ne suis pas une machine ! Pas une machine !

Et elle éclata en sanglots.

 


CHAPITRE III

 

Pour distraire les enfants on avait fabriqué des jouets qui n’avaient plus rien de commun avec ceux de l’an 2000 par exemple. Terminée la panoplie du petit extra-terrestre, du parfait cosmonaute, de l’homme des étoiles.

Comme les animaux avaient disparu dans l’apocalypse atomique, on en fabriquait maintenant en plastex, une matière imitant à s’y méprendre la chair, qui marchaient, couraient, rampaient, bougeaient les oreilles, les babines, la queue et qui, en bref, se comportaient comme d’authentiques animaux pendant longtemps grâce à des piles quasiment inusables.

C’étaient les jouets qui s’usaient, qui cessaient de plaire, de distraire. Alors on les jetait dans des sortes de bennes installées au coin des rues. Une fois par mois, le jour du ramassage « des monstres », les bennes étaient enlevées et on vidait leur contenu dans le désintégrateur municipal le plus proche.

Le jouet en question était un chat siamois. Comme tous les chats-jouets, il pouvait s’élancer très haut, ramper sous un meuble, grimper à un mur en s’aidant de ses redoutables griffes métalliques. Mais il avait quelque chose de plus que les vrais chats et que les faux chats : il était un robot-tueur ! Qui se tenait immobile, désactivé, sur le toit de l’ascensiobulle de la tour-bulle d’Abel depuis des semaines. 

Qui ressemblait à s’y méprendre à un jouet jeté, mais qui ne dormait que d’un œil, juste ce qu’il fallait en somme pour ne pas être capté par les détecteurs de Babar…

Babar, ennemi numéro un des robots-tueurs !

Chat siamois robot-tueur attendait une occasion pour bondir sur Abel 6666-4bis AG : qu’il sorte un jour sur son palier sans son micro… Alors, robot-tueur lui sauterait à la gorge et le tuerait à coups de griffes ! 

A condition, toutefois, que l’ascensiobulle soit immobilisé au 65e niveau au bon moment… Ce qui, en fin de compte, faisait beaucoup de coïncidences ! Enfin, deux coïncidences… Seulement !

Ailleurs, plus loin dans cette immense et inhumaine ville, un petit homme noir et sec comme un pruneau se tenait en face d’une jeune femme très jolie. Elle demeurait parfaitement immobile. La pièce était un ancien salon situé au rez-de-chaussée d’un antique immeuble. La pénombre y régnait car la clarté du jour ne pénétrait dans les lieux qu’à travers les fentes étroites des persiennes.

Ce petit homme se nommait Iacre, était l’éminence grise de Don Josu Huanta de Cochabamba, l’impitoyable adversaire d’Abel. Iacre possédait un micro appelé Satan qui faisait « Grrr » au lieu de faire « Top ». Iacre avait une âme tortueuse et la méchanceté chevillée au corps, détestait les femmes depuis qu’un éclat de grenade lui avait tranché les testicules. Tchac ! Comme au scalpel ! 

Iacre pinça le sein gauche de la très jolie fille. Elle ne broncha pas, ne modifia en rien son expression lointaine et légèrement dédaigneuse.

— Salope ! l’insulta Iacre, tu aimes ça, hein ?

La fille resta muette et son beau visage demeura impassible. Iacre ricana et la pinça ailleurs, en une partie intime de son corps. Il pouvait se le permettre avec elle car elle ne se plaindrait pas à Don Josu. Les autres, les filles appartenant au harem itinérant de Don Josu, cafardaient dès que Iacre avait le malheur de lever la main sur elles… Plus une existence !

 Iacre haïssait les changements, avait donc une dent longue comme ça contre Abel qui avait littéralement désintégré l’organisation de Don Josu en Europe.

Don Josu avait dû trouver des filles européennes pour reconstituer son harem. Iacre estimait qu’elles étaient exigeantes, prétentieuses, très peu malléables. Quelle différence avec les braves petites Sud-Américaines, les souples Africaines ou les très soumises Asiatiques ! Iacre se souvenait avec émotion de Dia Rob, de Olla Kia, de Mie Aza, des autres qu’il pouvait tourmenter sans crainte ! Maintenant il en était réduit à torturer Vule Osmi ! Mais le fait qu’elle fût insensible enlevait à la chose tout son charme…

Iacre haussa les épaules, cessa de tripoter Vule Osmi qui ne tressaillait pas, qui ne grimaçait pas, qui ne manifestait aucune frayeur. Pouah !

— Une idiote ! grinça le nabot. Ah ! les filles ne sont plus ce qu’elles étaient, atroce Satan, hein ?

Le micro lança ses bobines, et articula de son épouvantable voix synthétique :

— Surtout lorsqu’elles sont en plastex. Grrr. Tu es débile si tu cherches à t’amuser avec une humanoïde non programmée. Grrr. Branche-la, Andouille. Grrr.

Iacre lui expédia une claque sur le capot.

— Sois poli, Trouduc ! Et fais un peu marcher tes disquettes avant de parler ! A quoi servirait que je la branche puisqu’elle n’est pas programmée ? J’attends ses logiciels d’une minute à l’autre.

Satan ricana.

— Tu peux attendre longtemps, jobard. Fadji n’a jamais été foutu de livrer un travail dans les délais promis. Grrr. Tu crois toujours au Père No, pas possible. Grrr. Si tu me frappes encore sur le capot je tombe en panne. Grrr.

Iacre avait programmé son micro sur le mode agressif et l’avait nommé Satan parce que tout cela correspondait à son propre tempérament. Il aimait les disputes, les altercations, les bagarres, les prises de bec, les engueulades. L’enveloppe charnelle de Iacre ne contenait rien de bon. Avec des cornes et une queue, il aurait fait un vrai diable. Plus méchant et venimeux que celui des enfers, ce qui n’était pas peu dire !

Iacre se trouvait dans un appartement-refuge numéro 8 de Don Josu Huanta de Cochabamba. Au sommet d’une tour-bulle sise dans le 4e arrondissement. Le living communiquait avec la terrasse d’où, en cas d’alerte, on pourrait fuir à bord d’un hélicojet. 

Pour le moment, cet A.-R. numéro 8 était inoccupé. Iacre était là exclusivement pour mettre l’humanoïde en circulation. Son cuir chevelu se soulevait, exactement comme un couvercle, si bien que l’on avait la possibilité de l’équiper de plusieurs logiciels avec une grande facilité. Iacre n’avait pas eu l’occasion de voir Vule Osmi en mouvement, ni d’entendre sa voix, mais d’après ce qu’en disait Don Josu qui l’avait achetée sur catalogue à une entreprise spécialisée de Tokyo, Vule Osmi était la plus extraordinaire humanoïde jamais lancée sur le marché. 

Son arme : le baiser empoisonné !

Qui l’embrassait mourait dans les trente secondes. Mort garantie sur facture, avec remboursement, indemnisation et remplacement gratuit de l’humanoïde si le décès de la personne condamnée n’était pas instantané. Des gens sérieux, les Nippons. Des commerçants-nés. Iacre appréciait.

Le buzzer du panneau d’admission retentit et Iacre retira sa main d’entre les cuisses de l’humanoïde pour aller ouvrir. C’était un livreur. Iacre signa, referma, ouvrit le paquet dans lequel il découvrit douze microdisquettes préparées par l’iranien Fadji. Ce dernier voulait la mort d’Abel 6666-4bis AG qui avait liquidé son fils, une belle crapule, au cours d’une opération ponctuelle de nettoyage dans le secteur pourri des Hachchâchis (assassins) iraniens.

Iacre fourra les microdisquettes dans le crâne de l’humanoïde inerte, enclencha son clap de mise en route et le miracle se produisit. Le robot devint une jeune femme souple et séduisante en une fraction de seconde. Sa langue humecta ses lèvres, sa peau frémit, son regard s’anima et sa bouche s’entrouvrit sur un sourire charmeur. Elle fit quelques pas en regardant autour d’elle, observa Iacre et dit :

— Bonjour, Iacre, comment allez-vous ?

Le nabot ricana.

— Mal, dit-il, à cause de toi je suis obligé de travailler l’après-midi ! Tiens, voilà un sac qui contient des cartes de crédits et ta plaque d’identification. 

Vule Osmi s’empara du sac qu’elle mit en bandoulière d’un geste naturel. Iacre avait l’impression d’être devant une femme comme une autre et cela l’excita. Quelle serait la réaction de cette poupée de plastex, aux organes électroniques, s’il lui mettait la main aux fesses ? Don Josu lui avait bien recommandé de se méfier des familiarités avec elle mais Iacre n’était pas convaincu.

Comme s’il avait prévu que son maître commettrait une bévue, Satan prévint :

— Attention, espèce de tocard. Grrr. Cette huma n’est pas programmée pour se laisser tripoter par le premier venu. Grrr. Touche-la et tu auras droit à un retour de bâton. Grrr.

Iacre eut un rire gras et toucha Vule Osmi au bas-ventre avec l’intention de la pincer cruellement. Mais elle recula d’un pas, balança son sac que Iacre reçut en plein visage.

— Bas les pattes ! Je ne suis pas celle que vous croyez ! J’ai à faire, au revoir !

Le coup avait été assené avec une telle violence que Iacre se retrouva assis sur la moquette, des étoiles devant les yeux et des cloches dans les oreilles. Vule Osmi tourna les talons, se dirigea en balançant les hanches vers le panneau d’admission et sortit. Elle était programmée pour se placer sur le chemin d’Abel, pour le séduire, pour l’amener à l’embrasser… Quand le panneau se fut refermé sur elle, Satan commenta :

— Tu vois, Patate, même les humanoïdes ne veulent pas de toi tellement tu es affreux. Grrr.

Iacre stoppa son micro d’une pichenette sur le clap.

Son nez saignait et l’une des dernières dents qui lui restait branlait… Sa rage l'étouffait. Il se demanda s’il allait détruire l’huma au thermique ou écraser Satan à coups de talon. Puis il se mit à pleurer.

 

*

* *

 

Naturellement, elles s’étaient toutes affolées en constatant qu’elles se trouvaient enceintes à la fin de leur terrible aventure. Naturellement, elles avaient toutes fait une I.V.G. et les embryons étaient loin.

Le chef Gart se gratta le nez qu’il avait rouge et gouttant en raison d’un rhume naissant dont aucun médicament ne venait à bout. Il dit :

— Nous n’avons plus qu’un seul espoir : Lin Wak, la dernière « rentrée » si je puis m’exprimer ainsi.

— Vous pouvez, autorisa Abel qui somnolait sur une chaise inconfortable de la Crime.

Il en était à son troisième verre de wehourse glacé, commençait à fatiguer. Pas au point cependant de ne pas se souvenir de l’article 312 de la législation sur les droits et les devoirs des femmes enceintes. Il dit : 

— Nous l’aurons dans le baba si Lin Wak prend la décision de se faire avorter avant que son embryon ne devienne fœtus. T’en penses quoi, Babarowitch ?

Le micro ronronna un petit coup et, insensible à la soviétisation de son nom, il articula :

— J’en pense qu’elle se fera avorter ainsi que tu l’as dit, mon pote. Top. Tout comme Sry Hul, elle refusera de savoir ce qu’elle avait dans le ventre et ordonnera, ainsi que la législation le permet, que l’embryon soit désintégré. Top. Rien à faire contre ça. Pour que ça gaze faudrait qu’une nana accepte de marcher avec vous et de vous refiler un fœtus impecc. Top.

Gart cessa de s’intéresser à son nez, désigna la pendule à diaz fixée au mur et dit :

— Nous allons savoir à quoi nous en tenir dans un instant. J’ai demandé à Lin Wak de passer ici.

Abel ricana.

— Vous ne manquez pas d’air dans la police ! Vous allez lui proposer d’adopter son fœtus ?

— Je vais lui proposer de se faire avorter à la clinique des représentants de l’ordre, avoua Gart, ce qui nous permettra effectivement de mettre son embryon sous un microscope et de voir un peu à qui il ressemble. Si elle est particulièrement coopérative, je lui offrirai de l’argent pour qu’elle ne subisse pas son I.V.G. avant huit à dix semaines. Un fœtus ferait tout de même mieux notre affaire.

— Elle refusera, prédit Abel. Elle ne voudra pas savoir quelle sorte de serpent elle a réchauffé en son sein… Mettez-vous à sa place !

— Péniblement mais j’essaye, ironisa Gart sans conviction. Je me rends compte que la disposition d’esprit d’une femme enceinte de la « chose » n’est pas particulièrement optimiste.

Il vira vers l’interphone qui s’allumait, poussa le clap de communication. La secrétaire dit :

— Lin Wark vient d’arriver, chef.

— Faites-la entrer.

Quelques secondes plus tard le panneau d’admission coulissa et la jeune femme franchit le seuil. Bien qu’ayant fait des frais de toilette, elle était toujours aussi laide et aussi peu attirante. Même son sourire donnait envie de prendre la fuite.

— Asseyez-vous, Lin Wark, invita Gart en lui avançant un siège. Ma secrétaire vous a donné les motifs de cette convocation ?

La jeune femme s’assit, tira sa jupe sur ses poteaux striés de veines bleuâtres, hocha la tête et répondit nettement :

— Oui et j’refuse. Puisque vous êtes si curieux faudra attendre que le p’tit vienne au monde pour savoir si le père est blanc ou noir. 

Abel et Gart échangèrent un coup d’œil stupéfait.

— Vous… vous allez le garder ? s’enquit le policier avec incrédulité.

La fille se rengorgea.

— Parfaitement. C’est mon droit, non ? J’vois pas pourquoi qui s’rait différent des autres bébés !

Abel était fasciné. Comprenait que Lin Wark évoluait dans un monde fermé : celui de la laideur et de la solitude. Malgré un tempérament volcanique, elle n’avait sans doute pas couché souvent. En raison de son aspect physique, le Département européen des banques du sperme avait dû lui refuser une éventuelle fécondation pour insémination artificielle. Elle n’aurait donc pas d’enfant. Quel homme se sacrifierait pour engrosser un tel laideron ? Puis, pendant trois inoubliables semaines, elle avait été complètement satisfaite sur le plan sexuel, avait dû, depuis et dans sa sottise, se faire tout un cinéma sur l’identité du père…

— Vous devriez réfléchir, conseilla Gart.

— C’est tout réfléchi. J’ai un gosse, je me le garde ! Pour moi toute seule !

— Si vous accouchez d’un monstre ?

Lin Wark se contracta. Elle avait des muscles, ressembla brusquement à une bête se préparant à défendre sa progéniture. Elle renvoya :

— J’y ai pensé ! Si c’est un monstre y s’ra toujours temps de le supprimer… Bien que, entre monstres, on devrait s’entendre ! Bonsoir.

Elle se leva et s’en alla sans que Gart ne cherche à la retenir. Babar articula :

— Sale temps. Top. Elle n’est pas absente, la nana, hein ? Il y a des miroirs chez elle. Top. N’empêche que pour visionner le moutard faudra patienter neuf mois.

C’était le mot de la fin.

Abel sauta toutes les bandes de circulation, laissa la dernière emporter son glisseur 6000 tout au long de son courant magnétique. Il se trouvait ainsi au-dessus des plus hautes tours-bulles, sur la bande réservée à l’armée, à la police et aux Grands Héros, hors de portée des tentatives malveillantes du style Cocovagas ou Hachchâchis, qui se limitaient à des rayonnements thermiques ou paralysants, à des explosifs, des attaques en groupe et au vieux fusil à balles, au couteau ou au lance-billes à pointes. 

Par contre, il avait tout à craindre de Don Josu Huanta de Cochabamba qui, pour l’éliminer, n’hésitait pas à employer des missiles, des robots-tueurs et d’autres mignardises inconnues dont il lui réservait manifestement la primeur.

Car, lorsque Don Josu s’évaporait cela signifiait qu’il préparait une rentrée fracassante. Qu’il avait mijoté au Grand Héros européen un chien de sa chienne. Abel était continuellement sur le qui-vive. Trop de malfrats voulaient sa mort afin d’avoir ensuite les coudées franches pour mener à bien leurs sales petites combines : drogue, traite des filles, des garçons, crimes de sang, chantages, innombrables trafics, complots contre le pouvoir en place, piratages des logiciels et des progiciels de l’armée, de la police, etc.

Combien étaient-ils ceux qui souhaitaient la disparition d’Abel 6666-4bis AG ?

— Rien en vue, Trucmuche ?

Babar fit clignoter son voyant vert, son œil-caméra effectua un rapide tour d’horizon et il répondit :

— R.A.S., mon pote. Top. Tu peux dormir sur tes deux oreilles. Top. Je veille pour toi. Top.

— Pas question de dormir, grogna Abel, je te rappelle que nous devons aider Gart à retrouver Yossy Bal, la nièce de l’inspecteur Hesta qui a disparu dans les mêmes conditions que Sry Hul, Lin Wak et dix autres jeunes femmes toutes rentrées au bout de trois semaines et toute ivégélisées car en cloque d’elles ne savaient qui.

— Ou quoi, mon pote.

— N’exagérons pas, veux-tu ?

Babar eut son déplaisant ricanement. Chaque fois qu’Abel l’entendait, il se disait qu’il devrait le supprimer de la programmation du micro. Puis le temps passait et il avait toujours mieux à faire. Babar articula :

— J’exagère pas, mon pote. Nul ne peut savoir quel genre de polichinelle ces nanas avaient dans le tiroir. Top. T’imagines un peu « la chose », capable d’emporter en douceur une nénette dans une bouche d’égout de soixante de diamètre ? Top.

Non, Abel n’imaginait pas. Mais ça ne devait pas être spécialement beau à voir.

 


CHAPITRE IV

 

Robot-tueur chat siamois était une mécanique de précision dotée d’un cerveau-moteur, parfois autonome, parfois en liaison avec le super-ordi de Don Josu. Robot-tueur chat siamois valait une fortune. L’un de ses semblables avait été grillé au thermique par Abel chez la grande Aèpe. Même si la fortune de Don Josu était colossale, elle n’était pas inépuisable et, maintenant, il était convenu que R.T.C.S. n’interviendrait qu’à coup sûr.

Bien entendu, R.T.C.S. fonctionnait à plein régime quand Abel et son diabolique micro s’absentaient. En cet instant, R.T.C.S. était en communication avec le gros Télémax 305 de Don Josu. Ce dernier, à sa néfaste habitude, était en train de chatouiller quelques filles de son harem au lieu de surveiller son ordi. Qui émettait : « GOL-DUI-FYH-infos sur 0*//0* ? Ding ! Dilidilidili…» 

Ce à quoi R.T.C.S. répondit : « MOX-LUP-CRO-O. Absence de 0*//0* CGS (pour Code génétique simplifié) enregistré par salitoox depuis 139. Ding ! Pop, pop, pop, pop, pop. Problème inchangé. Instructions ? » 

C’était fou ce que les machines pouvaient travailler pendant que les hommes vivaient normalement leurs trois fois huit heures. Huit heures de sommeil, huit de travail, huit de loisirs… En l’an 2302, il ne faisait pas bon être une machine électronique ou mécanique. En l’an 2302, il est vrai qu’il ne faisait pas davantage bon être un humain. L’époque était féroce. Et plus le temps passait, et plus il y avait de progrès techniques et scientifiques, et plus les humains en bavaient. En baver moins que les machines n’était pas une consolation. On commençait seulement à comprendre que l’insecte humain n’était pas fait pour exister à cent à l’heure, ni pour avoir des soucis plein la tête, ni pour marner sans interruption appréciable pendant cinquante ans de sa vie. 

Car, l’homme marnait même pendant ses huit heures de loisirs. Il s’agissait de loisirs éducatifs. Qui se prolongeaient quelquefois pendant les huit heures de sommeil depuis qu’un imbécile de scientifique avait déclaré, et prouvé, que l’insecte humain « apprend mieux en état d’inconscience ».

Il n’empêche que les machines, elles, fonctionnaient en permanence pour renseigner l’homme qui oubliait souvent d’utiliser ces renseignements, si bien que tout ce travail ne servait à rien. A la demande d’instructions de R.T.C.S., le gros Télémax 305 répondit : « GOL-KLA-QUO-Instructions inchangées pour ce qui concerne 0*//0*. Ding ! Info au sujet d’une humanoïde : Vule Osmi. Pop, pop, pop, pop, pop, pop. Codée sur secteur 3. Immatriculation : 30.30.30 Ding ! » 

Le doug de R.T.C.S. effectua un fulgurant pianotage sur clavier. La marguerite mitrailla l’enregistreur et le schaf tomba : « MOX-LUP-CR002. Utilité de 30.30.30 ? Ding ».

Télémax renvoya instantanément : « GOL-BLO-QUO-Destruction 0*//0* dans les plus brefs délais. Ding ! Terminé. » 

Robot-tueur chat siamois se remit en veilleuse sur le toit de son ascensiobulle qui allait et venait sans discontinuer tout au long des 120 niveaux de la tour-bulle d’Abel.

Au même instant, 30.30.30 l’humanoïde, se pointait à l’hôtel Petrolis sis en face de cette même tour-bulle. Elle descendit d’un taxiglisse en montrant ses cuisses et deux employés de l’hôtel se précipitèrent pour prendre ses bagages.

30.30.30 était une machine supérieurement programmée. Comparé à elle, R.T.C.S. n’était qu’une boîte de conserve. Don Josu l’avait achetée aux Japs pour une somme fantastique. Mais il l’aurait payée deux fois plus cher tant était immense son désir d’avoir la peau d’Abel.

30.30.30, alias Vule Osmi, était si jolie et si bien roulée qu’elle aurait fait bander un boudin exposé à la vitrine d’un charcutier. En la regardant s’avancer vers la réception du Petrolis, nul ne pouvait supposer que sa peau si douce et si bronzée était en plastex, que, sous le plastex, il n’y avait que des circuits, des connexions, une fantastique quantité d’appareils perfectionnés destinés à créer le mouvement, la parole, la mastication, le rire, la respiration, etc.

Une seule chose n’avait pu être reproduite : la chaleur et la densité du regard.

30.30.30 avait des yeux gelés.

Des yeux sans âme.

Mais comment aurait-il pu en être autrement ?

 

*

* *

 

Yossy Bal avait la profonde conviction d’être devenue un organe doté d’une bouche, d’un sexe et des quelques émonctoires indispensables à la survie. Elle se contentait de respirer, de manger, de boire, de jouir sexuellement, et d’éliminer. Elle pensait qu’on lui donnait à manger une sorte de bouillie préparée à son intention et dans la composition de laquelle entraient des produits normalement consommés par les humains. On lui donnait de l’eau plate. Elle avait droit à une période de repos. La période active était représentée par les moments où on lui faisait l’amour. Cinq ou six fois par jour, elle ne savait exactement puisque, dans l’obscurité totale qui l’entourait, elle n’était pas en mesure d’apprécier l’écoulement du temps.

Elle n’était pas davantage en état d’apprécier avec objectivité sa situation, sa position, c’est-à-dire en quel lieu elle se trouvait, si lieu il y avait… On la nourrissait et on l’abreuvait, mais on lui faisait l’amour et le reste… Tout le reste, forcément, puisqu’elle ne pouvait remuer un membre ni se déplacer… L’air qu’elle respirait était tiède, parfois odorant, parfois puant… Seuls son visage et ses épaules étaient libres. Relativement libres puisque l’environnement n’était manifestement éloigné que de quelques centimètres… Tout le restant de son corps se trouvait enserré dans une espèce de gangue tout à la fois sèche, visqueuse, poilue, douce, dure, etc.

Cette chose se déplaçait sans heurt, lentement ou rapidement mais toujours avec une extraordinaire souplesse. Pour ce qui était de l’organe qui s’emparait cinq à six fois par jour de son sexe et l’utilisait longuement, Yossy Bal n’avait pas la moindre idée de sa forme. Elle n’était sûre que d’une seule chose : il ne s’agissait pas d’un sexe masculin humain. A part cela c’était évidemment, forcément, un sexe masculin. Mais il lui donnait parfois l’impression d’être multiple, un peu à la façon des doigts d’une main capables de se séparer ou de se réunir à volonté.

Quoi qu’il en soit, elle s’habituait à ce contact, à cette pénétration, et ses orgasmes devenaient de plus en plus violents, de plus en plus complets. Elle n’avait jamais connu cela. Elle n’avait jamais vécu dans une telle paix, avec un tel sentiment d’irresponsabilité. Elle ne pouvait rien faire.

Elle ne pouvait pas intervenir, ni s’occuper des autres. Ce n’était pas sa faute, plus rien n’était de sa faute. Tout pouvait arriver mais personne ne serait en mesure de lui reprocher ceci ou cela. Elle était prisonnière, on la nourrissait, on s’occupait d’elle personnellement !

Personne ne s’était jamais occupé d’elle personnellement. Ou, alors, ça s’était passé lorsqu’elle était toute petite et cela remontait à si loin qu’elle n’en avait même pas conservé le souvenir. Maintenant elle comprenait que c’était affreux que de ne pas avoir quelques souvenirs d’enfance heureuse…

Ne pas penser.

Laisser aller les choses, les jours, les nuits, les événements de l’autre monde où tout était si compliqué, si difficile, si inhumain. La Cité Mère ! Le déferlement de son énorme foule indifférente ! Le visiaphone ! Les handicapés mentaux, physiques ! L’heure ! Le travail ! Par-dessus la tête de tout ça ! Par-dessus la tête !

 

*

* *

 

Il y avait les collines râpées du nord, les plages polluées de l’ouest. Hors de la Cité Mère, les nuages étaient toujours bas, la visibilité mauvaise. Pour circuler, il convenait de slalomer entre les zones contaminées en contournant les panneaux rouges qui s’élevaient au-dessus des brumes radioactives que rien, jamais, n’avait pu dissiper.

De temps à autre, on trouvait les ruines d’une ancienne ville de province ; des immenses cimetières de voitures automobiles qui, à cette époque, fonctionnaient grâce à un moteur à explosion ; des ossements blanchis par le temps ; des lacs fumants, acidifiés ; des plantes énormes, sorte de chou géant dont les feuilles armées de ventouses balayaient l’air empoisonné à la recherche d’une proie.

Abel s’assit sur une grosse pierre, alluma un tube eupho de huit, souffla la fumée devant lui. Il avait parcouru une vingtaine de kilomètres dans les égouts, venait d’arriver en zone interdite, bien au-delà de l’usine de traitement des eaux. Il n’y voyait pas à dix mètres.

— Babar ?

— Présent, mon pote. Top.

— Tu vois ce que je vois ?

— Yes. C’est pas jojo. Mais chuis de ton avis. La chose qui a enlevé Yossy Bal n’a pu suivre que ce chemin.

Abel avait évité les bretelles aboutissant aux collecteurs du secteur périphérique nord-est. Tous ces égouts drainaient les eaux usées du 188e arrondissement, venaient se jeter dans ce collecteur principal qui se terminait à l’usine de traitement.

— Cette chose vivrait donc en zone contaminée, murmura Abel, tu te rends compte, Duschnoque ?

— Ouais, mon pote. Top. C’est un monstre. Top.

— Un monstre qui manque de monstresses ?

Babar ricana.

— Faut croire que oui. Top. Il n’est pas très regardant sur le choix de ses victimes, sinon il n’aurait pas enlevé Lin Wak. Top. Pour lui un trou c’est un trou. Top.

Abel se leva, fit quelques pas sur la terre meuble.

— Un trou qui n’a plus pour lui d’intérêt au bout de trois semaines… Il se lasse vite de ses partenaires. Il doit y avoir là-dessous une combine que je ne pige pas.

— Moi non plus, mon pote. Top.

— Quoi, toi non plus ?

— Une combine que je ne pige pas. Top. A ta place j’éviterais d’aller trop loin. Ce secteur est pourri et des chasseurs opèrent par ici. Top.

— Comment le sais-tu ?

Babar eut son désagréable petit ricanement. Abel se dit qu’il devrait lui retirer la faculté de ricaner lors de la prochaine révision ou de la programmation de fin d’année. Mais il se promettait toujours de le faire et oubliait le moment venu. Babar répondit :

— Par la gamme des infos H.E.I.G.I., mon pote, qu’est-ce que tu crois. Top. L’info relative aux chasseurs est sortie voici plus de deux ans. Top. 

— T’aurais pu m’en parler, râla Abel.

— Tiens. Et ta sœur ? Mon œil c’est une prune ? Top. J’assimile tous les mois un additif de six heures sur les événements importants susceptibles de t’intéresser dans le cadre de ton job. Top.

— Ils chassent quoi, tes mecs ! demanda Abel en stoppant au sommet d’un monticule de terre boueuse.

— J’sais pas, mon pote, mais j’te signale qu’ils pourraient te prendre pour un autre dans le brouillard. Un coup de flingue est vite parti. Top. Sur ton observatoire ils ne peuvent pas le louper. Top. 

Abel descendit du monticule. Il n’avait jamais eu l’occasion de sortir de la Cité Mère autrement que pour se rendre dans une autre grande ville à bord d’un hélicojet. Ses missions avaient généralement pour cadre les quartiers chauds de la mégalopole. Il n’avait pas le loisir de s’occuper des terres mortes, de leur évolution en mieux ou en plus mauvais. Certains randonneurs avaient pris au speed-flash des photos d’animaux étranges qui avaient muté après la guerre atomique.

On ne savait trop à quoi ressemblaient ces animaux. Abel avait entendu parler de tentacules, de trompes, de griffes, de têtes de chien ou d’ours, mais n’avait jamais vu de photographies attestant l’existence de ces bêtes.

— Un monstre, Babar, tu vois ça comment ?

Le micro ronronna comme un gros chat.

— Je ne vois pas, mon pote, j’ai aucune microdisquette sur ce sujet. Top. Néanmoins, si je devais donner mon opinion sur la forme du monstre, ou des monstres, qui a ou qui ont enlevé les filles, je les verrais assez semblables à des grandes crêpes montées sur pattes. Top. 

Abel eut un rictus.

— Des animaux en forme de crêpe, ce serait du jamais vu. Mais il y a du vrai dans ce que tu dis. Les filles ont été enveloppées, enroulées, gardées au chaud et dans l’obscurité pendant trois semaines…

Babar resta muet. Son voyant vert clignota et son œil-caméra explora l’environnement brumeux avec une particulière acuité. Puis il émit :

— Quelque chose progresse dans ta direction, mon pote. Top. Tu devrais faire gaffe. Cette zone n’est pas contaminée mais elle peut être mal fréquentée. Top.

Abel dégagea son pistolet thermique.

— Quelque chose ! Ça te sert à quoi d’avoir des palpeurs, des détecteurs, des tricapteurs et je ne sais quoi encore ? C’est vivant ton truc ?

— Ouais. Tout ce qu’il y a de plus vivant et de plus agressif. Top. Tu aurais intérêt à mettre les voiles avant que ça se gâte. Top. T’es sur un territoire réservé. Top. Je capte d’autres silhouettes, mon pote…

Abel se retourna. A cause de la brume, le paysage s’était modifié en ce sens que certaines particularités du terrain notées pour venir avaient été gommées. Abel avait tourné plusieurs fois sur lui-même, ne savait réellement plus dans quelle direction se trouvait l’usine de traitement des eaux.

— Tu restes, mon pote ?

— J’aimerais suivre ton conseil, Machin, mais j’ai paumé mon chemin. C’est le moment ou jamais d’ouvrir au grand diaphragme ton œil électronique ! Là où je ne vois pas tu devrais voir, exact ? 

La brume s’épaississait de seconde en seconde, à croire qu’elle participait au phénomène de rejet dont Abel devait être l’objet. Babar répondit :

— Exact en théorie, mon pote. Pour le moment j’y vois que dalle. Top. Alerte. Attention à toi. Top.

Comme il ne s’exclamait jamais, il convenait d’avoir l’oreille bien ouverte pour surprendre ses avertissements. Le Grand Héros européen arma son thermique. Un rugissement épouvantable fit que ses poils se dressèrent tout droits, puis une forme sans formes se matérialisa à moins de cinq mètres.

Abel entrevit des crocs aigus, un mufle fumant, des petits yeux charbonneux enchâssés dans une carapace grise. Cela grondait, soufflait, ronflait, faisait des bulles… Abel aurait bien voulu en voir plus mais une patte griffue se tendit vers lui et il dut presser le clap de son arme. Le jet thermique fusa. L’animal se dressa en hurlant tandis que la carbonisation dévorait son corps. Sa masse bascula en arrière dans la brume qui se referma sur elle et le silence retomba, compact.

Babar articula :

— Il était temps, mon pote, t’as eu chaud aux miches. Top. Ne relaxe pas. Top. Y a d’autres bestiaux dans la purée. Top.

Abel pivota lentement, prêt à ouvrir le feu. Ce n’était pas une plaisanterie. Il avait vu des griffes longues comme des poignards, des dents assez puissantes pour broyer un homme. Il demanda :

— Ce bestiau, c’était quoi, Babar ?

Le microprocesseur fit tourner ses bobines. Son voyant vert ne clignotait plus que par intermittence, pour ne pas servir de point de repère à travers la brume.

— J’sais pas ce que c’était, mon pote. Top. J’ai rien qui lui ressemble en minidisquette ou microdisquette. Top. Il est exactement seize heures et dix minutes. Top, top, top. 

Pivotant en même temps qu’Abel, puisque suspendu autour de son cou par un lacet de cuir, il jouait en outre de son œil-caméra à plus de 180°, ce qui lui donnait une remarquable ouverture de champ. Babar c’était la sécurité assurée. Abel lui devait déjà plusieurs fois la vie.

— Tu devrais dégager, mon pote. Le coin devient malsain. Tu déranges. Preuve que t’as poussé le bouchon du bon côté. Top. Tu dégages ?

— Volontiers mais de quel côté ?

— Tu veux pivoter un peu ?… Encore un peu je te prie, mon pote… Là. C’est bon. Tu peux te mouvoir en essayant de garder le cap… Top.

Abel se mit en mouvement sur le sol inégal, tantôt si dur qu’il en paraissait stratifié, tantôt si meuble qu’il semblait devoir s’effondrer. La brume gardait sa consistance. La visibilité, fluctuante, variait de cinq à quinze mètres pour, brusquement, devenir nulle si bien qu’Abel avait la sensation d’évoluer dans du coton.

— Garder le cap, garder le cap, grogna-t-il, c’est plus facile à dire qu’à faire !

— Te casse pas le bonnet, mon pote, pour le moment t’es dans la course. Top. Ce sera bonnard si tu restes entre le deux cent vingt et le deux cent quarante. Top.

— Plein sud-ouest autrement dit ?

— Autrement dit, oui. Top. Vas-y, continue. On ne te file pas le train. Top. Il semble qu’on voulait seulement t’obliger à décaniller. Top.

Abel atteignit très rapidement les abords de l’usine de traitement des eaux. Là il n’y avait presque plus de brume. Au sud-ouest se dressaient les tours-bulles de la Cité Mère érigée sur des milliards de tonnes de bétonrexylium. Pas un mètre carré de terre, pas une flaque d’eau, pas la moindre source d’humidité. La brume, le brouillard le plus dense, étaient stoppés par le chauffage urbain de cette monstrueuse métropole. Abel se retourna. Babar dit :

— Faudra revenir rapidos, mon pote. Top. A bord de ton glisseur six mille ou d’un glisseur de randonnée. Top.

Abel acquiesça. Le mystère qui entourait l’enlèvement des filles commençait à le passionner.

 


CHAPITRE V

 

Yeux mi-clos, teint pâle, mine longue, petite silhouette maigre et sèche, le sinistre Iacre supervisait bien à contrecœur Vule Osmi, 30.30.30 codée sur secteur 3 et humanoïde dernier cri de la technique japonaise, depuis un profond fauteuil meublant le hall de l’hôtel Petrolis. 

Iacre n’était pas à l’aise. Iacre souffrait dès lors qu’il devait évoluer en milieu propre, sinon luxueux. Iacre aimait mieux la crasse et le sordide, y nageait comme un poisson dans l’eau, comme une frite dans l’huile. La propreté, les odeurs parfumées lui donnaient envie de gerber. Non loin de lui, une femme austère faisait du pathos, bouche en cul-de-poule, sur la délinquance juvénile et son rapport avec l’alcoolisme et la drogue.

Iacre buvait une « gaze ». Les bulles lui piquaient le nez et lui donnaient de l’aérophagie. Il aurait plus volontiers bu un alcool mais Don Josu lui avait recommandé la sobriété, ajoutant que chaque seconde devait être consacrée à la surveillance « rapprochée » de l’humanoïde. 

Un type observait Iacre dont le malaise s’accentuait. Il était déjà venu au Petrolis en compagnie de trois superbes nénettes : Dia Rob, blanche et blonde, Olla Kia, noire et crépue-afro, Mie Aza, jaune et brune. Tout cela pour coincer Abel dans son immeuble, grâce au BSO 435, un soporifique foudroyant nébulisé par vaporisation… Bref, Iacre avait peur d’être reconnu et arrêté par la garde nationale, la milice, la police, et il ne savait quoi encore. 

Le type feignait de ne pas observer Iacre. Mais il s’y prenait comme un sabot et c’était pire que s’il l’avait ostensiblement observé. Iacre en était raide d’appréhension et ne surveillait Vule Osmi que d’un œil. Pour l’instant, l’humanoïde sirotait un alcool juchée sur un haut tabouret du bar et un tas de mecs essayaient d’entrer dans son collimateur avec l’intention évidente de faire sa connaissance. Mais, chaque fois que leur regard croisait celui de la fille en plastex, un coup de gel se produisait. Iacre enregistrait en observateur non concerné l’effet réfrigérant que le regard de 30.30.30 avait sur ses prétendants, se disait que l’affaire ne serait pas dans le sac lorsqu’elle s’attaquerait à Abel 6666-4 bis AG !

Il n’avait d’ailleurs pas la moindre idée de la technique qu’elle utiliserait pour entrer en contact avec Abel. Cela avait été programmé par Don Josu, via le Télémax 305, mais Iacre se permettait, en son for intérieur, de douter du résultat de l’opération Vule Osmi.

Iacre était dans un tel état d’énervement qu’il sursauta lorsque le « bip-bip » de son micro Satan se fit entendre. Iacre porta l’écouteur volant à son oreille, le minimicrophone à sa bouche et dit à mi-voix :

— Je t’écoute ?

Satan renvoya dans l’écouteur :

— Je reçois des ondes maléfiques, Pépère. Grrr. T’es dans un champ de force négative. Grrr. Tu devrais quitter le Petrolis ou changer de place. Grrr.

Les lèvres de Iacre se tordirent comme un pneu à plat et il articula avec ressentiment :

— Ah ! ça m’aurait étonné que tu ne viennes pas troubler ma sérénité ! Abruti de micro !

— Tu n’étais pas serein, pauvre mec. Grrr. Voilà une heure que tu troubles mes systèmes de détection par tes tremblements. Grrr. Tu fais ce que tu veux, je t’aurai prévenu du danger. A bon entendeur, salut. Grrr.

— Qui émet ce champ de force négative ? demanda Iacre avec mauvaise humeur.

— Je n’en suis pas certain, rétorqua le micro sur le même ton, mais il pourrait bien s’agir de 30.30.30. Grrr. Elle est déréglée. Pas étonnant avec six puces de grillées. Tu dois faire quelque chose rapidement. Grrr.

La panique s’empara du petit homme noir et sec.

— Quoi ? s’informa-t-il avec angoisse.

Satan, même modèle que Babar, fit tourner ses bobines longuement, comme pour prolonger le suspense par pure méchanceté. Iacre en vibrait en épiant 30.30.30. Si elle était déréglée, et comment ne le serait-elle pas avec six puces de grillées, elle pouvait se livrer à n’importe quelle fantaisie, à n’importe quel moment, quels que soient le lieu et l’heure.

Enfin, Satan articula de sa voix synthétique :

— Tu dois l’emmener dans un endroit tranquille. Grr. Lui soulever le capot et changer ses puces grillées pour des puces neuves. Grrr. Je te souhaite bien du plaisir, vieux débris. Elle se trouve dans un tel état qu’elle pourrait bien t’arracher les yeux. Grrr.

Il ricana férocement. Iacre regretta de l’avoir programmé de manière aussi inhumaine. Il est souvent mauvais de prêter aux autres, et notamment à un micro personnel, sa propre façon de voir, ses propres sentiments. 

— Quand il faut y aller, ricana Satan, il faut y aller, bougre de trouillard. Grrr. Si tu n’interviens pas à temps, elle va se livrer à des excentricités qui risqueront de faire intervenir la police. Grrr. Tu te vois portant la responsabilité de sa perte ? Plusieurs millions de mondialex aux mains des policiers. Grrr. C’est pour le coup que Don Josu te donnerait à bouffer aux cortans. Grrr.

Une sueur froide coula entre les omoplates de Iacre. Seuls les chiens avaient survécu au cataclysme. Pas toutes les races. Seulement les dogues qui, nul ne savait pourquoi ni comment ni quand, avaient donné naissance à une race bâtarde en s’accouplant avec des bêtes contaminées. Cette race bâtarde était celle des cortans. Don Josu possédait une douzaine de ces animaux puissants et hargneux que Iacre craignait comme la peste.

Iacre se leva. Quand il faut y aller, il faut y aller et, à tout prendre, il préférait se faire arracher les yeux par 30.30.30. en mission commandée, que d’être bouffé tout cru par les cortans de Don Josu ! Iacre rangea écouteur et microphone, marcha résolument jusqu’au bar, se planta devant Vule Osmi et lui ordonna sans élever la voix : 

— Viens avec moi dans ma chambre. J’ai de quoi te réviser. Pas de scandale. Doucement. Allons-y.

Dans son ton, il avait mis toute la persuasion dont il était capable. Mais sur quelle microdisquette l’humanoïde était-elle branchée en cet instant ? Son regard minéral se posa sur Iacre qui se sentit immédiatement papillon voué à l’épinglage, et elle dit d’une voix basse et rauque :

— Ti ora fèvghi to trèno ? 

La mâchoire de Iacre tomba.

— Pardon ? lâcha-t-il.

— Borité na mou sistisètè èna ksènodhochio ?

Déréglée, pensa Iacre, complètement déréglée.

L’une de ses microdisquettes étrangères s’est coincée sous sa tête de lecture et elle va se fâcher si je ne lui réponds pas !

Il sourit, eut un signe qui invitait l’humanoïde à le suivre et tourna les talons. 30.30.30 descendit gracieusement de son haut tabouret, mit sa pochette sous son bras et lui emboîta souplement le pas. Sous les regards envieux des autres mâles, Iacre entraîna la merveille en plastex vers l’ascensiobulle, s’effaça pour la laisser monter, monta derrière elle et pressa le clap de son niveau.

Il suait tellement que sa transpiration lui piquait les yeux. Il n’y arriverait pas ! Il savait qu’il n’y arriverait pas ! Vule Osmi lui sourit mais son regard resta gelé.

— Onko teilla yhden hengen huonetta ? 

Iacre secoua la tête, se détourna et demanda à son microprocesseur :

— Que dit-elle, Satan ?

— Je ne sais pas. Grrr. Tout à l’heure c’était du grec, maintenant c’est du finnois. Grrr. Une chose est certaine : elle est pétée. Grrr. Espère que tu pourras la réparer sans te faire étrangler. Grrr.

Iacre tordit la bouche. Il avait la peur au ventre mais continua néanmoins de marcher bravement vers la porte de sa chambre. Parfois, jadis, lorsqu’il était plus jeune et un peu con, il lui arrivait de provoquer des types plus grands et plus costauds que lui. Après quoi il prenait une trempe. A force d’en prendre, il avait fini par comprendre qu’on ne peut se permettre d’être hargneux et agressif lorsque on est petit, maigre et sans muscles.

En cet instant précis, il avait la certitude qu’il venait d’entreprendre une action qu’il n’aurait pas la possibilité de conduire à son terme. Pour « réparer » 30.30.30. il aurait fallu un mec balèze, ayant la capacité physique de maîtriser l’humanoïde assez longtemps pour lui soulever le capot afin de la déconnecter… 

— Gdié restarann, biouro apsloujivania ? demande 30.30.30. d’un ton que Iacre trouva moins aimable. 

Satan articula :

— Tiens, tiens, vieux bouc, voilà qu’elle parle en russe maintenant. Grrr. Elle déraille tout à fait. Grrr.

— Que dit-elle ?

— Elle demande où est le restaurant et le bureau de service. Grrr. De toi à moi, son ton n’est pas commode. Tu vas avoir du souci à te faire. Grrr.

Iacre se retourna.

— Par ici, sourit-il.

Son sourire s’effaça quand il rencontra le regard métallique de l’humanoïde. Elle n’était pas contente.

Iacre avala sa salive cotonneuse, stoppa devant le panneau de sa chambre et en pianota le code d’ouverture. La main de Vule Osmi se posa fermement sur son épaule étroite.

— Chto éto znatchit ? lâcha-t-elle.

— Qu’est-ce que cela signifie ? toujours en russe, traduisit instantanément Satan. Tu as intérêt à lui fournir rapidement une explication, vieux débris. Grrr. Elle n’est pas branchée sur ta longueur d’ondes. Grrr. Pour peu que son salitoox embraye sur une microdisquette d’attaque… Grrr.

Blême, Iacre leva la tête sur cette magnifique fille en plastex, réussit à produire un ultime sourire.

— Entre ici. Nous allons procéder à ta remise en état, ça ne prendra que quelques minutes. Allons ! Passe !

Jouant le tout pour le tout, il prit l’humanoïde par le bras et la poussa dans la chambre. Il s’attendait à une réaction violente, se tenait prêt à s’éloigner d’un bond, fut extrêmement surpris quand Vule Osmi éclata de rire et alla s’allonger sur le lit, genoux relevés, jupe retroussée sur son minislip orné de dentelle.

Le panneau se referma en chuintant.

— Bon, intima Iacre en s’approchant du lit, tu te tiens sage pendant quelques secondes, hein ?

L’humanoïde l’attrapa à bras-le-corps, le fit basculer sur elle qui était douée d’une force peu commune. Iacre l’entendit rire aux éclats, fut débarrassé de son pantalon en un tour de main, se retrouva imbécilement entre les cuisses béantes de 30.30.30. qui venait manifestement d’embrayer sur une microdisquette érotique. 

— Lâche-moi ! couina Iacre, je ne peux plus faire ça ! J’ai eu un accident et… 30.30.30 l’enlaça d’un bras puissant, se mit à le tripoter dans le but de le faire entrer en érection. Écœuré, Iacre subissait ce contact sans pouvoir se libérer. Il n’était qu’un jouet entre les mains de cette super-mécanique aux membres d’acier ! Il était certain qu’elle pouvait le tuer par simple pression, par étouffement, en le serrant contre elle.

— Eh bien, mon pauvre vieux, commenta Satan qui était coincé entre la poitrine de l’huma et celle de Iacre, on dirait que tu es mal barré. Grrr. C’est l’érection ou la mort. Grrr. Fais un effort. Grrr.

Iacre poussa un cri de douleur. 30.30.30 s’impatientait et venait de lui tordre le pénis. En outre, elle l’enserrait de ses cuisses dures. Iacre perdait la respiration, ratait un battement de cœur sur quatre, commençait à voir danser des lueurs multicolores contre le mur crème.

Il produisit un dernier effort afin de se libérer.

30.30.30 le serra davantage contre elle et il perdit connaissance.

 

*

* *

 

Abel rentra en taxiglisse, grimpa dans son glisseur 6000 et emprunta la première bande de circulation pour retourner dans le secteur périphérique nord-est, zone de l’usine de traitement des eaux.

Là, il posa l’appareil sur ses béquilles et utilisa son radiotéléphone de bord pour appeler le chef Gart. Celui-ci était absent. L’inspecteur Hesta le remplaçait.

— Content de vous parler, Hesta, dit Abel qui appréciait le policier, d’autant que je crois avoir retrouvé les traces de votre nièce.

— Voilà qui ne m’étonne pas de vous, Grand Héros ! Je suis un peu plus rassuré sur le sort de Yossy depuis que je vous sais sur le coup ! Vous n’avez pas d’image ?

— Non, je suis à bord de mon glisseur, expliqua Abel, dans le secteur brumeux et contaminé du périph nord-est, au-delà de l’usine de traitement. C’est ici que m’a amené le collecteur principal. J’appelais Gart pour qu’il me parle des chasseurs. Etes-vous au courant ?

Hesta observa un bref silence.

— Les seuls chasseurs dont j’ai jamais entendu parler appartiennent au Groupement écologique français.

— De l’écologie dans du bétonrexylium ?

— Justement, ils ont pour but de rechercher les moyens d’aider la faune et la flore à renaître.

— En tuant les derniers animaux ?

— En éliminant les espèces parasitaires, rectifia Hesta. Vous n’ignorez pas que la guerre atomique a provoqué des mutations inattendues. Certains animaux sont des prédateurs redoutables et empêchent nos races familières de se reproduire. Les chasseurs du G.E.F. se proposent d’éliminer les animaux mutants pour que vivent les autres. Pourquoi vous intéressez-vous aux chasseurs, Abel, et qu’ont-ils à voir avec la disparition de ma nièce ?

— Rien. J’aimerais simplement les rencontrer car je pense que nul mieux qu’eux ne connaît la configuration du terrain par ici… Puis, lors de ma précédente reconnaissance, j’ai été attaqué par un « monstre » énorme que j’ai dû stopper au thermique. D’après mon micro, d’autres monstres se tenaient prêts à m’occire pour m’empêcher d’aller plus loin, ce qui prouve que j’étais sur la bonne voie. Les chasseurs pourraient probablement me renseigner à leur sujet. Où puis-je les joindre ?

Hesta le pria de patienter. Il n’avait pas le renseignement en tête, devait rechercher sur l’annuaire l’indicatif du G.E.F. Autour du glisseur d’Abel, la brume paraissait se diluer, se déchirait, partait par lambeaux ondulants. Il n’était pas loin de 17 heures et le jour baissait insensiblement. Abel sut qu’il serait dans l’obligation de remettre au lendemain son expédition. Hesta revint en ligne :

— Le siège du Groupement écologique français est situé au 97 de la rue Bleue, dans la résidence des Couleurs et en bordure du secteur des Cocovagas. Vous voyez ?

— Dans le centre. C’est un quartier classé composé de vieux immeubles datant pour le moins de l’an deux mille. Je crois savoir où est cette rue mais j’ai l’intention de téléphoner avant toute chose.

Hesta lui donna le numéro du G.E.F. Abel le remercia, coupa, appela le G.E.F. Ce fut une femme qui lui répondit :

— Ici Jik, c’est toi, Mut ?

— Non, assura Abel, je ne suis pas Mut. J’aimerais précisément avoir une conversation avec lui car je présume qu’il appartient à votre groupe de chasseurs ?

— Excusez-moi, on me reproche toujours de ne pas m’informer de l’identité de mes correspondants avant de dire n’importe quoi… Qui êtes-vous ?

Abel évitait de se présenter à des inconnus sous sa véritable identité. Trop de gens voulaient sa mort pour qu’il prenne des risques. Généralement, parce qu’il avait une couverture permanente en ce sens, il se faisait passer pour Karsen, journaliste au Révélateur, organe d’informations tridimensionnel : radio, télé-radar, quotidien résolument apolitique. N’importe qui pouvait visiaphoner au journal pour s’assurer qu’il y travaillait effectivement sous le nom de Karsen. Tout était en place à la rédaction pour tromper l’ennemi. 

— Abel Karsen, journaliste au Révélateur, dit-il d’un ton récitatif, je suis chargé d’un reportage portant sur les activités de votre groupement, sur les résultats que vous avez obtenus, etc. Mais vous êtes peut-être la personne la mieux placée pour me renseigner ?

Il y eut un silence.

Abel se méfiait de ce genre de silence, survenant au moment même où il n’avait pas de raison d’être. Cette femme n’avait qu’à répondre oui ou non. Pourquoi réfléchissait-elle alors que sa réponse était d’une simplicité enfantine ?

Elle dit :

— Mut est absent et je n’y connais rien pour ce qui concerne la chasse proprement dite. Mais je m’efforcerai de vous répondre si vous me posez des questions précises. Que voulez-vous savoir ?

Abel répondit qu’il préférait lui rendre visite et obtint un rendez-vous immédiatement. Il laissa partir son glisseur vers la dernière bande de circulation, celle réservée à l’armée, à la police et aux Grands Héros. Ce fut à ce moment que Babar émit de lui-même : 

— Pourquoi forcément un regard, mon pote ?

— Qu’est-ce que tu racontes ?

— Une plaque d’égout cache un regard et non une bouche d’égout, mon pote. Top. Faut nommer les choses par leur nom pour s’y retrouver. Top. Donc, il y a tout lieu de se poser la question suivante : est-ce parce que les jeunes femmes ont été enlevées près d’un regard qu’on les a obligatoirement emportées par les égouts ? Top.

Abel fut surpris de ne pas y avoir pensé tout seul.

— T’es génial, Babar.

— Toi aussi, mon pote. Top.

Pour être micro on n’en était pas moins poli.

 


CHAPITRE VI

 

Iacre ouvrit les yeux. Il était seul dans sa chambre du Petrolis. Seul et vivant, ce qui n’était pas le moins étonnant car, sous l’étreinte de l’humanoïde, il avait bien cru sa dernière heure venue. Ses côtes étaient douloureuses. Si aucune n’était brisée, c’était probablement parce que le circuit intégré de 30.30.30. avait brusquement fait passer une autre microdisquette sous la tête de lecture. De la programmation érotique, l’huma avait déraillé sur un autre programme et seul le ciel savait ce qu’elle était devenue. 

Le ciel ou Satan.

— Que s’est-il passé, Satan ?

Le micro émit un curieux son coincé. Quelque chose ressemblant au grincement d’un gond mal huilé et articula :

— D’après ce que j’ai pu entendre, Patate, Vule Osmi a jugé que « tu n’en avais pas ». Grrr. En conséquence, elle a préféré s’en aller au restaurant qui fait manifestement partie de ses idées fixes ou, si tu préfères, de sa programmation actuelle. Grrr.

Iacre se rajusta.

— A-t-elle dit où elle allait ?

— Non. Grrr. Mais tu devrais prévenir Don Josu de toute urgence. Grrr. Cette mécanique peut se livrer à des fantaisies douteuses et il convient de la régler rapidement.

Iacre décrocha le visiaphone, sélectionna la ligne extérieure et pianota l’indicatif de Don Josu. Indicatif top-secret, communication sans image-retour. Don Josu préférait voir sans être vu. La tonalité s’établit mais, ainsi que prévu, le petit écran resta laiteux tandis que Don Josu visionnait l’image en plan américain de Iacre à l’autre bout du canal. Puis la voix du maître tomba :

— Que t’arrive-t-il, Iacre ?

Ton abrupt. Le maître ne s’attendait pas à découvrir son employé dans une chambre d’hôtel au lit en désordre. Iacre se tâta machinalement les côtes, répondit :

— Vule Osmi est complètement détraquée, Don Josu. J’ai essayé de la régler mais elle s’est branchée sur une programmation érotique et…

Le rire de Don Josu l’interrompit. Connaissant son infirmité, il estimait évidemment l’affaire piquante. Vexé, Iacre ajouta promptement :

— Elle m’a étouffé entre ses bras et, profitant de mon inconscience, s’est échappée sans laisser de trace. Si bien que je ne sais où elle se trouve actuellement.

Touché ! Des millions de mondialex perdus dans la nature ! La merveille de la super-technique jap livrée aux caprices d’une programmation délirante ! Le baiser de la mort à n’importe qui ! Les poils de Don Josu frisèrent d’horreur !

— Que dis-tu ?

Iacre sentit une affreuse menace planer dans ces trois mots. Son sang se figea. Si Don Josu piquait une crise, lui, Iacre, serait bon à donner aux chiens ! Il balbutia :

— Satan prétend que 30.30.30. est dans un restaurant, certainement celui de l’hôtel. Mais je viens de faire la triste expérience de mon impuissance vis-à-vis de cette humanoïde. Il me faut de l’aide. Quelqu’un de puissant qui saura la tenir pendant que je remplacerai les puces grillées ! Envoyez-moi Gan Hust, Don Josu ! 

Le maître fronça les sourcils. Cela lui posait un problème. Gan Hust était une sorte de brute simiesque qui ne passait pas inaperçue. Précédemment, la police et Abel 6666-4bis AG avaient eu affaire à lui et, si Gan Hust entrait dans leur collimateur, il en résulterait des complications dont les effets secondaires risquaient fort de compromettre la sécurité de Don Josu. Il dit :

— Retrouve d’abord Vule Osmi et nous verrons ensuite. Tu es en dessous de tout, mon pauvre Iacre.

Il coupa la communication et Iacre lâcha un juron. Il n’avait pas de chance, était marqué par le destin. Il secoua inutilement son micro, demanda : 

— Cette histoire de restaurant, Satan, où va-t-elle me mener ?

— Au rez-de-chaussée, Pépère. Grrr. A moins que 30.30.30. n’ait embrayé sur une autre programmation plus attractive. Grrr. Avec elle tout est possible. Grrr. 

Iacre sortit, prit l’ascensiobulle pour gagner le hall où régnait une grande effervescence. Il écouta, apprit qu’un client de l’hôtel avait été découvert, un instant auparavant, empoisonné dans une cabine d’ascensio-bulle. Pour entendre son témoignage, on recherchait une jeune femme qui se trouvait dans la cabine en même temps que lui. A la description qu’on lui en fit, Iacre sut que Vule Osmi venait de faire sa première victime, soit qu’elle ait éprouvé le besoin de tuer, soit que le type, grisé par sa troublante beauté, n’ait tenté de l’embrasser de force.

Une peur rétrospective fit sourdre la sueur au front de Iacre. Si l’huma l’avait embrassé lors de leur brève lutte dans la chambre, il ne serait plus de ce monde depuis un bon moment ! Mais pourquoi ne l’avait-elle pas fait ?

Le regard d’un homme se posa sur Iacre qui, avec un frémissement, reconnut l’individu qui l’avait surveillé sans discrétion quelques instants plus tôt. L’homme dit en tendant l’index sur Iacre :

— Monsieur devrait pouvoir nous renseigner. Il a quitté le bar de l’hôtel en compagnie de cette jeune personne.

Iacre fut instantanément entouré par un groupe. Il ne pouvait songer à fuir, ni à se soustraire à l’interrogatoire que l’on se préparait manifestement à lui faire subir.

— C’est vrai, je suis monté dans ma chambre avec elle, dit-il avec détachement. Cela n’a rien de bien remarquable. Cette fille couche pour de l’argent…

Il avait donné la bonne réponse au bon moment et l’attention générale se détourna de lui. Seul l’homme au regard attentif demeura planté à ses côtés.

— Je ne vous crois pas, dit-il. Cette fille donnait l’impression d’éviter les hommages masculins. Mais elle s’est dégelée dès que vous l’avez abordée.

Pourquoi refusez-vous d’admettre que vous la connaissez ?

Iacre lui sourit.

— Qui êtes-vous ?

— Le détective de l’hôtel.

Iacre comprit aussitôt. Cet homme avait dû le remarquer lors de son précédent séjour au Petrolis en compagnie des trois filles destinées à détourner l’attention d’Abel 6666-4bis AG. Maintenant, il cherchait à comprendre par quels liens Iacre et l’huma étaient unis.

— Je ne l’avais jamais vue avant qu’elle vienne s’installer au bar, affirma Iacre. Pour qu’elle accepte les hommages masculins, comme vous dites, il suffisait de lui offrir suffisamment d’argent. Ce que j’ai fait. Avez-vous d’autres questions à me poser ?

— Non, mais…

Iacre l’écarta de l’avant-bras.

— Dans ce cas laissez-moi, j’ai à faire.

Le détective le laissa s’en aller.

Iacre avait néanmoins la certitude que sa liberté ne tenait qu’à un fil. Faute de pouvoir le filer lui-même, le détective en chargerait l’un de ses amis et Iacre ne pourrait se déplacer sans que l’on soit désormais au courant de ses faits et gestes. Il avait été bien naïf de croire qu’un grand hôtel comme le Petrolis assurerait son incognito. En compagnie de Dia Rob, Olla Kia et Mie Aza, il avait déplacé trop d’air pour ne pas avoir laissé son souvenir gravé en quelque mémoire professionnelle. Un petit homme laid, tordu, noir et vieillissant ne fréquentant que des filles splendides donne forcément à penser, sinon à réfléchir et à s’appesantir.

Iacre se dirigea vers le restaurant qui assurait un service permanent. Il était en conséquence toujours bondé, attirait des clients qui n’avaient pas forcément une chambre à l’hôtel mais qui se trouvaient en transit entre les gares et héliports voisins. C’était en fait une usine à repas chauds ou froids. Distribution automatique, chacun se promenant avec son plateau à la recherche d’une place assise. Un va-et-vient constant entre les panneaux d’admissions, les distributeurs, les tables. Iacre grogna : 

— Tu n’as pas un autre renseignement à me donner, Satan débile ! Ici c’est la foire d’empoigne !

— Donne-toi un peu de peine au lieu de toujours compter sur moi, mal foutu. Grrr. Puis, prends garde à toi car un œil noir te regarde. Grrr. Tu es encore sous surveillance. Je capte des flopées d’ondes malveillantes. Grrr. Tu ferais mieux d’abandonner, de demander à Don Josu ton remplacement auprès de 30.30.30. Grrr. 

Ce microprocesseur résonnait logiquement, sans tenir compte des sentiments humains basés sur l’orgueil, le désir de se mettre en valeur, de briller. Iacre avait un look bien trop minable pour ne pas vouloir tout cela, même s’il y avait du danger, même s’il mourait de peur. Comme tous les minables, Iacre était capable de dépassements extrêmes, du coup d’éclat qui fait dire d’un médiocre qu’il a du génie.

S’il se faisait remplacer dans cette mission, Don Josu le mettrait sur une voie de garage avec, sur la poitrine, un panneau portant « bon pour la casse ». Iacre n’avait plus énormément de satisfaction dans la vie depuis qu’un éclat l’avait émasculé. Etre l’éminence grise de Don Josu Huanta de Cochabamba était sa grande satisfaction.

Il décida qu’il poursuivrait ce travail coûte que coûte jusqu’à sa conclusion. Après quoi il se sentit en paix avec lui-même. Satan lança ses bobines et articula :

— Les ondes malveillantes sont doublées depuis quelques instants, vieille guenille. Grrr. Il est dix-sept heures trente. Grrr. Qu’as-tu décidé ?

— Je continue. Ferme-la, abruti, tu me casses les pieds ! Encore un mot et je te jette !

Satan se mit en veilleuse et Iacre continua sa quête sans espoir entre les tables innombrables du vaste bâtiment.

 

*

* *

 

Abel gara son glisseur sur une plate-forme de stationnement et gagna à pied le siège du G.E.F. Ce quartier étaient l’un des plus anciens de la Cité Mère. La rue Bleue se trouvait à la limite de la résidence des Couleurs et du secteur occupé par les Cocovagas. Le G.E.F. était installé dans un local sis au rez-de-chaussée et on entrait directement dans le bureau où Jik officiait. Elle sourit en découvrant Abel, l’invita d’un geste à s’asseoir.

— Heureuse de vous connaître, monsieur Karsen. Si vous pouvez patienter pendant une dizaine de minutes, vous poserez vos questions à Mut et ses équipiers. Ils m’ont appelée pour me dire qu’ils rentraient.

Abel déposa un minuscule magnétophone sur le bureau, sortit son microspeed-flash dernier modèle, développement instantané, discopellicule de 85 poses et, éventuellement, prise de vue à distance par télécommande ou par déclenchement automatique. Le pied.

— Dans quel secteur périphérique vos amis opèrent-ils généralement ? demanda Abel en lançant le magnétophone.

Il faisait très pro. Personne ne doutait de lui quand il prétendait être journaliste. La fille dit :

— En ce moment ils travaillent plus précisément dans le périphérique nord-est où ils ont repéré une concentration de gris.

— De gris ?

— Il s’agit de grosses bêtes agressives et dangereuses. Elles ont des crocs puissants et des griffes tranchantes, s’attaquent à tout être vivant qui pénètre sur leur territoire. Comme elles ne ressemblent à aucun animal répertorié, qu’elles ont le poil gris, nous les avons nommées les gris. Mais il y a des verts, des noirs, des rouges, etc. Allez-vous dire que nous manquons d’imagination ?

— Certainement pas. Lorsqu’on a brusquement affaire à une race inconnue j’estime qu’on est en droit de la numéroter faute de mieux. Alors pourquoi pas des couleurs puisque vous vous y retrouvez ?

Il se montrait compréhensif, aimable, intéressé autant par les activités du G.E.F. que par le physique de Jik. Qui n’était pas insensible au charme viril de son interlocuteur, mais rentra dans sa coquille quand Mut et ses équipiers arrivèrent, fourbus, armés de fusils à balles explosives jadis utilisés pour la chasse au gros. Jik présenta Abel Karsen qui n’éprouva pas la sensation de passionner les chasseurs.

— Vous ne voulez pas que la presse parle de vous ? s’enquit-il d’un ton uni.

Mut s’assit sur une chaise qui craqua. Il était massif, barbu, moustachu, considérait Jik comme sa propriété et, manifestement, les journalistes comme des emmerdeurs. 

— La pub ne nous sert pas, déclara-t-il. Nous préférons des subventions mais les pouvoirs publics nous lâchent les mondialex avec un lance-pierres. Savez-vous que nous sommes moins bien rémunérés que les fonctionnaires ?

— Pourquoi n’êtes-vous pas fonctionnaires ? La chasse aux nuisibles n’est-elle pas d’utilité publique ?

Mut ricana et ses compagnons sourirent. Il dit :

— Écrivez ça dans votre canard et vous deviendrez notre ami !

— Si ça peut vous rendre service…

— Non, tout le monde se moque de ce qui se passe extra-muros ! Que des idéalistes comme nous tentent de faire renaître la faune et la flore de notre vieille planète relève de l’utopie. Les gens nous rient au nez. Les gens ne s’intéressent qu’aux profits immédiats. Cependant il y a certainement longtemps que la végétation et les insectes auraient refait surface si les prédateurs ne les boulottaient pas. Tenez : même les fourmis ne parviennent pas à se reproduire tant elles sont pourchassées ! Pourtant les fourmis étaient sur la Terre au moins quatre-vingts millions d’années avant l’homme ! Elles sont le signe que nous attendons car, quand elles se reproduiront librement, cela signifiera que les prédateurs issus du nucléaire seront en voie de disparition et les zones contaminées beaucoup plus rares…

Abel pensa aux fourmis et à l’herbe qui prospéraient au 12e niveau de sa tour-bulle. Là, sur la terrasse d’un parking rotatif, il y avait une fuite d’eau à proximité du poste de dépoussiérage et de lavage automatique. L’herbe et les fourmis étaient apparues en bordure de la zone humide. Abel n’en avait jamais parlé à personne. Il demanda : 

— Selon vous, les fourmis sont au commencement de tout ?

Mut se tourna vers l’un de ses compagnons.

— Demandez à Lel ce qu’il en pense ! Il est myrmécologue, se consacre à l’étude des fourmis fossilisées. Il en a dénombré dix mille espèces différentes…

— Il y en a certainement deux ou trois fois plus ! coupa Lel avec feu. Pour répondre à votre question, Karsen, je crois en effet que les fourmis sont le Commencement, avec un grand C, et que tout disparaît là où elles meurent. Là où sont les fourmis est la vie. Elles chassent, elles moissonnent, elles cultivent, elles élèvent, et tout cela finit par profiter à l’homme. Je me rue là où vit une seule fourmi !

Abel alluma tranquillement un petit tube eupho de 8 et déclara :

— Dans ce cas vous allez bientôt vous ruer du côté de chez moi. Je sais une terrasse où vivent des nuées de fourmis et où poussent des herbes en touffes.

Jamais un silence ne lui parut plus profond que celui qui suivit ses paroles. Enfin, Lel murmura :

— Vous plaisantez ?

— Non. Voici des mois que j’ai détecté sur cette terrasse ma première fourmi. J’ignorais ce qu’elle était et comment elle se nommait. Pour le savoir j’ai dû avoir recours à une ancienne encyclopédie. Depuis, j’ai constaté…

— Où habitez-vous ? explosa Lel.

— En pleine ville, au soixante-cinquième niveau d’une tour-bulle. Les fourmis et l’herbe croissent et embellissent à la hauteur du douzième niveau, en un endroit qu’humidifie une fuite d’eau en provenance d’un poste de lavage-glisseurs sur garage rotatif. Étrange, n’est-ce pas ?

Lel avait le visage blafard. Il pointa son index sur Abel et grinça :

— Regardez-le ! Il détient depuis des mois un secret d’une importance capitale pour la survie de notre espèce et il n’en disait rien ! Je croyais les journalistes un peu plus futés ! Allons chez vous !

Il se dressa. Abel resta assis, tirant paisiblement sur son tube de 8, et répondit :

— Vous verrez mes fourmis quand vous m’aurez aidé à retrouver Yossy Bal.

— Qui est-elle ? grogna Mut, et qu’avons-nous à faire avec elle ?

— Une grosse bête l’a enlevée, sourit Abel. Une bête assez grande et forte pour l’envelopper de la tête aux pieds et pour se glisser en la transportant dans un regard d’égout… Avant elle, cette même grosse bête, ou quelques-unes de ses semblables, avaient enlevé une douzaine de jeunes femmes…

— Quoi ? lâcha Jik. Quelle histoire !

Abel continua :

— Les douze jeunes femmes ont été rendues à la liberté au bout de trois semaines. Elles étaient enceintes et ont préféré une I.V.G. à la perspective d’accoucher de n’importe quoi. Sauf une nommée Lin Wak qui a décidé de garder « l’enfant »… Invraisemblable, hein ? Il vaudrait peut-être mieux que je reprenne tout depuis le début ? 

Lel se laissa retomber sur sa chaise.

 


CHAPITRE VII

 

Lorsque Abel se tut, Blas haussa les épaules.

— Je ne connais aucun animal capable de se comporter ainsi. C’est un homme qui est responsable des enlèvements.

Abel le dévisagea.

— Vous ne m’avez pas écouté. Ou, si vous m’avez écouté, vous ne m’avez pas entendu. Je vous mets au défi de franchir un regard d’égout en transportant Jik tout en faisant le nécessaire pour qu’elle soit dans la plus complète obscurité et installée confortablement. Allez-vous essayer ?

Mut vint à l’aide d’Abel en ajoutant :

— Et tout cela en pleine nuit de surcroît. Je crois qu’un homme ne peut pas faire ça. Vous êtes un étonnant journaliste, Karsen… Vous savez où il y a des fourmis et vous vous occupez d’une enquête qui concerne la police.

Abel eut un rire désarmant.

— Pour ce qui concerne les fourmis je n’y suis vraiment pour rien. Je regardais la rue à travers mon agrandisseur et le hasard seul a voulu qu’une fourmi vienne s’y encadrer… Mais, pour ce qui est des jeunes femmes enlevées, j’admets volontiers doubler les policiers en espérant ardemment résoudre cette énigme avant eux. 

— Pourquoi avez-vous préféré vous adresser à nous ? s’enquit Ico avec intérêt.

Il tenait encore son fusil de grande chasse et Abel éprouva la sensation brusque que les membres du Groupement écologique français poursuivaient un but caché. Il répondit :

— C’est un policier, l’inspecteur Hesta qui m’a dirigé vers vous. Il se trouve que Yossy Bal est sa nièce et que j’évoluais dans votre secteur de chasse quand je l’ai appelé depuis mon glisseur.

Il sourit gentiment et reprit :

— J’estime vous avoir donné tous les détails et toutes les explications nécessaires. Allez-vous m’aider dans mon enquête ?

Ils acquiescèrent tous mais Lel objecta :

— A la condition que vous nous montriez tout d’abord la fourmilière du douzième niveau.

— Je n’ai pas parlé d’une fourmilière !

— Qu’importe, même si elle n’est pas visible vous pouvez être sûr qu’elle est dissimulée quelque part sous la terrasse ! Tonnerre ! J’ai la conviction qu’elle abrite plusieurs millions d’individus ! En avez-vous déjà vu voler ?

— Non. Pourquoi voleraient-elles ?

Lel secoua la tête.

— Je ne vais pas vous faire un cours, Karsen, mais sachez que les fourmis sont organisées en sociétés très évoluées que l’on peut à la fois comparer et opposer aux nôtres. Ces sociétés sont divisées en trois castes : quelques femelles, quelques mâles et d’innombrables ouvrières. Ces dernières, femelles incomplètes et stériles, sont les fourmis qui, jadis, couraient et s’affairaient sur leurs six pattes dans les bois et les jardins. Les sexués, que distinguent deux paires de belles ailes transparentes, ont pour unique fonction de s’accoupler pour que croisse et se multiplie le peuple des fourmis…

Mut bâilla. Jik tirait calmement sur un tube eupho de 6 à bout argenté. Ico, Blas et les autres semblaient ne s’intéresser que très médiocrement aux paroles de Lel. Abel ressentit un petit pincement du côté de l’estomac. C’était son signal d’alarme. Il avait l’impression qu’on était en train de l’endormir avec cette histoire de fourmis, qu’on tentait de gagner du temps dans un but qu’il ne s’expliquait pas… Mais une chose était vraie : pendant qu’il se trouvait en compagnie des membres du G.E.F., il ne s’occupait pas directement de son enquête. 

Puis une image s’imposa à l’esprit d’Abel. Celle d’une énorme fourmi mâle, super-évoluée par mutations successives à la suite de la terrifiante guerre atomique, enlevant des jeunes femmes dans une poche située sous l’abdomen et…

— A l’époque des amours, les ouvrières s’agitent. Elles poussent dehors les fiancées qui viennent d’éclore. Celles-ci s’envolent à la rencontre des mâles en provenance des autres fourmilières… Une femelle épouse environ dix mâles ce jour-là mais ce sera la seule fois. En effet, après l’accouplement, elle arrachera ses ailes et retournera pour toujours à son existence recluse et souterraine. Voilà pourquoi, Karsen, je vous demandais si vous n’aviez pas déjà vu voler des fourmis.

— Je comprends. Non, je n’ai jamais assisté à ce phénomène. Mais elles s’accouplent peut-être la nuit pour mieux échapper aux prédateurs ? Quoi qu’il en soit, vous ne verrez rien si vous m’accompagnez maintenant chez moi. La nuit est tombée et les fourmis ne sont plus sur la terrasse.

Mut l’approuva d’un geste.

— Juste. Demain il fera jour. Donnons-nous rendez-vous dans la matinée, disons vers neuf heures ?

Abel accepta et ils se séparèrent.

 

*

* *

 

Iacre commença à baliser sérieusement quand un second mort par empoisonnement fut découvert dans les toilettes du restaurant. 30.30.30. était encore passée par là mais n’y était plus car, aux dires d’un témoin, elle avait pris la direction de la rue immédiatement après être sortie des toilettes réservées aux hommes et dans lesquelles avait été trouvé l’empoisonné. 

Iacre fonça dans la rue avant l’arrivée du détective de l’hôtel, sans se soucier s’il traînait ou non un suiveur dans son sillage. Il serait temps d’aviser quand lui-même serait sur les talons de 30.30.30. ! Mais, d’ores et déjà, bien avant d’avoir amorcé sa mission concernant Abel 6666-4 bis, l’humanoïde était soupçonnée par la police privée, celle de l’hôtel en l’occurrence, et le serait probablement d’ici peu par la police municipale et officielle !

Don Josu allait exploser ! Iacre grinça des dents en découvrant les centaines de piétons qui déambulaient sur les trottoirs ou se laissaient porter par les tapis de translation. Comment reconnaître Vule Osmi dans cette foule ?

Puis, de manière inespérée, Satan annonça :

— Tu es sur la bonne piste, Idiot. Grrr. Je capte une émission radio de l’humanoïde codée 30.30.30. sur secteur 3. Grrr. 

— Où est-elle ?

— Va au 20 NNE, Grotesque. Grrr. Tu ne veux pas savoir ce qu’elle communique ni avec qui ?

Iacre évita un groupe de jeunes. Ils étaient drogués et titubaient, pas loin de l’overdose. Nul ne faisait attention à eux. Sans idéal, sans but, ne croyant plus ni en Dieu, ni au diable, ni à la famille, ni à la justice, ni en rien de ce qui représentait le socle sur lequel reposait la société, la jeunesse dérivait au gré des vents de la drogue, de la prostitution, du crime, du vol. On vivait dans le monde de la combine, du système, du tuyau, du truc, du bidule, du sabotage, du vandalisme gratuit, de la prévarication, de la corruption, du viol, de la violence et de la connerie.

— Que dit-elle et à qui ? s’informa Iacre en se faufilant dans une galerie couverte qui se situait dans la direction indiquée par Satan.

Le microprocesseur modifia légèrement la position de ses tricapteurs et articula :

— Elle est en communication avec « MOX-Robot-Tueur-Chat-Siamois ». Textuellement : « ICI-30.30.30. sur FUE Magnéto 342. Ding ! Solitoox lance une demande de renseignements au sujet de ABEL 6666-4bis AG. Ding ! Dilili, dilili, dilili, dilili. SCHAF ? »… Et voici la réponse de « MOX-R.T.C.S. », je cite : « MOX-VAJ-KOIMUZ-O1. Ding ! Pour HUMA codée 30.30.30. sur secteur 3. Ding ! ABEL 6666-4bis AG, code génétique simplifié 0*//0*. Pop,pop,pop,pop,pop,. Ding ! Actuellement hors de chez lui avec TZO 88952 dit BABAR. Ding » 

Il y eut un silence. Tout en poursuivant sa progression dans la galerie couverte, Iacre demanda :

— Bon, et la suite, Satan pourri ?

Le micro ricana atrocement, diaboliquement, sataniquement et articula de son affreuse voix synthétique :

— Pas de suite, abruti. Grrr. J’ai des floxes sur l’antenne depuis que tu circules sous couvert. Grrr. Si tu veux rejoindre 30.30.30., oblique au 140 S.E. Grrr. 

Iacre avisa un corridor, s’y engagea résolument en dépit de la mauvaise visibilité et des épouvantables remugles qui flottaient entre les murs lépreux. Il descendit trois marches, en monta douze, longea un couloir aussi silencieux qu’un tombeau, tourna à angle droit et sursauta lorsque retentit un cri. Pétrifié, n’osant plus mettre un pied devant l’autre, ni derrière d’ailleurs, il chuchota :

— Tu as entendu, Satan putride ?

— Naturellement. Grrr. C’était le cri d’un homme qui meurt. Grrr. Tu as les chocottes, gringalet ? Sûr que l’huma a encore empoisonné un innocent en lui offrant ses lèvres. Grrr. Tu devrais faire un effort pour la mettre hors circuit avant que ça ne tourne vraiment mal. Grrr.

Iacre se remit en mouvement, allait escalader une nouvelle volée de marches lorsqu’un corps les dévala en roulant sur lui-même. Iacre évita le cadavre d’un bond, alla ensuite se pencher sur l’individu. Il était jeune, une mousse rosâtre sourdait de sa bouche aux dents soudées et son regard était exorbité. Iacre monta l’escalier, entendit de la musique. Au bout d’un autre corridor, il tomba en arrêt devant l’enseigne du Sex-Club. C’était de là que provenait la musique. Iacre poussa la vieille porte bardée de fer de l’établissement de nuit. Il pensait que Vule Osmi ne pouvait que se trouver dans cette boite. 

Axée sur un programme de liquidation, l’humanoïde s’en prenait au premier venu, tuait d’autant plus aisément qu’aucun homme normalement constitué ne songeait à la repousser quand elle offrait ses lèvres. Si Iacre n’intervenait pas, 30.30.30. se livrerait à un carnage pour peu que sa programmation reste en état. Iacre circula sur quelques mètres dans une sorte de coursive brillamment illuminée, atteignit un vestiaire où il refusa de se défaire de son manteau. Mais il paya un droit d’entrée de 500 mondialex, eut ensuite l’autorisation de pénétrer dans une salle enfumée, plongée dans la pénombre, pleine d’odeurs de sueur et d’herbe eupho. 

— Par ici, je vous prie.

Accroché par la manche, Iacre suivit le serveur qui le déposa sur une chaise, devant une table déjà occupée par une fille à moitié nue. Elle se colla tout de suite à lui et glissa dans sa main un verre glacé où pétillait un liquide inquiétant autant qu’effervescent.

— Bois, mon petit loup, ça va te mettre en forme, murmura la fille.

Iacre repoussa le verre, inséra dans la main de sa compagne un billet de 100 mondialex et dit :

— Une jeune femme est entrée ici peu de temps avant moi. Trouve-la et tu auras un autre billet comme celui-là. Possible ?

La fille lui sourit. Dans la pénombre elle avait des dents d’une incroyable blancheur.

— Ça ne devrait pas être très difficile, ce sont surtout des hommes qui viennent au Sex-Club. Attends-moi un instant. Je connais toutes les filles et celle que tu cherches a certainement été remarquée. Je reviens. 

Elle s’éloigna souplement. Satan émit :

— Tu ferais mieux de prévenir Don Josu pour qu’il t’envoie Gan Hust, pauvre type. Grrr. Si ça tourne au vinaigre tu n’auras pas le dessus. Grrr.

— Je veux d’abord m’assurer que Vule Osmi est bien présente dans cette boîte. Pourquoi fais-tu semblant d’ignorer que Don Josu déteste être dérangé inutilement ? Tu n’es qu’une vieille casserole défoncée.

Il se forçait un peu pour insulter son micro selon la coutume par lui-même instaurée. Son regard ne cessait de fouiller les recoins sombres de la salle, la piste étroite où des couples frottaient plus qu’ils ne dansaient. Quel pouvait être le programme de 30.30.30. ? Etait-elle branchée sur un logiciel de destruction et avait-elle la possibilité de détruire le Sex-Club en allumant, par exemple, un incendie ? 

A cette idée, Iacre se sentit réjoui. Il avait des penchants à la pyromanie. Rien n’était plus beau à ses yeux que les flammes qui se tordaient en dévorant tout ce qui se présentait. Iacre revint à l’instant présent car la fille se penchait sur lui en disant :

— Il y a là-bas une jeune femme qui pourrait être celle que tu cherches mais elle est entrée au bras d’un cavalier.

— Montre-la-moi, intima Iacre.

Ils firent quelques pas et, à travers la fumée, en dépit de la pauvre visibilité, Iacre reconnut l’humanoïde sans erreur possible. Elle était accompagnée d’un jeune homme qu’elle avait dû harponner devant la porte du club. Tous deux buvaient du Pétillant vert et fumaient des cigares euphos portant la bague rouge des produits en provenance d’Amsud. Iacre fourra un second billet de 100 dans la main de la fille.

— Tiens, voilà ton argent, c’est elle. Oublie-moi maintenant, allez, va-t’en !

Sans plus s’occuper d’elle, il marcha jusqu’à la cabine visiaphonique coincée entre le bar et les toilettes, s’y enferma et pianota l’indicatif de Don Josu. Lorsque celui-ci fut en ligne, il lâcha :

— Je viens de retrouver Vule Osmi. Il faut m’envoyer Gan Hust rapidement avant qu’elle ne tue un quatrième homme et que la police ne lui tire dessus à vue. Je suis au Sex-Club, tout au fond de Centrale galerie. Si vous ne faites pas vite, je ne réponds plus de rien ! Cette huma est branchée sur une microdisquette tueuse et… 

— Silence ! Gan Hust sera auprès de toi dans un instant. Surtout ne perds pas l’humanoïde ! Fais en sorte qu’elle ne soit pas endommagée ! Va !

Il coupa. Iacre était plein d’admiration pour lui qui savait si bien traiter ses subalternes comme des chiens ! Le geste, la parole, la classe quoi !

— Quel homme ! souffla Iacre. Extraordinaire ! Ce que je voudrais lui ressembler ! Je dirais « silence ! » et « va ! » exactement sur le ton qu’il a employé ! Les autres marcheraient à la baguette et feraient mes quatre volontés ! Ah ! si seulement… Par miracle !

Satan ricana et dit :

— Pas de danger que ça arrive, Ducon. Grrr. Tu es bien trop tartignole pour que quiconque marche à la baguette et fasse tes quatre volontés. Grrr. Taré, va. Grrr.

De rage, Iacre lui colla une beigne terrible sur le capot. Il ne fallait pas dépasser les bornes !

 

*

* *

 

Ce jeune homme se nommait His Mdu, était d’origine africano-malaise, poursuivait des études au centre universitaire de la Cité Mère. Il était intelligent, sportif et donc musclé, faisait habituellement preuve de logique et avait un bon jugement pour ce qui concernait ses semblables mais, pour l’heure, il n’avait d’yeux que pour Vule Osmi.Il n’avait jamais rencontré une aussi merveilleuse créature. En fait, avant de se heurter à Vule Osmi sur le seuil du Sex-Club il ne croyait pas qu’une femme comme celle-ci pût exister.

Elle le fascinait littéralement, l’hypnotisait de ce même regard glacé qui écartait les autres hommes. D’ores et déjà il n’était plus qu’un jouet entre ses mains. Bien que déréglée, 30.30.30. conservait une microdisquette bloquée sous une tête de lecture. Celle de sa programmation primitive. Qui fonctionnait sur une batterie de secours malgré les six puces grillées. Qui la ramenait sur la bonne voix en dépit des dérapages incontrôlés sur d’autres minidisquettes. 

— Tu vas m’aider à faire une farce à mon frère, cher His Mdu, disait l’huma de sa voix la plus suave, et ensuite je serai à toi. Je te le jure.

Il se demandait néanmoins la raison qui la poussait à lui refuser ses lèvres. Elle acceptait de lui déposer des baisers rapides aux coins de la bouche, mais il ne parvenait pas à échanger avec elle ce vrai baiser d’amour que le dessin de ses lèvres parfaites lui faisait désirer à en souffrir.

— Quel genre de farce ?

Vule Osmi lui sourit, rapprocha son corps si souple et tellement attractif du sien en murmurant :

— A vrai dire, ce n’est pas exactement une farce mais une vengeance de ma part. Mon frère est un lâche. Un vrai, un authentique lâche. Lorsque nous étions adolescents, il n’y a pas si longtemps de cela, il me frappait soi-disant par jeu mais je savais qu’il trouvait un plaisir trouble dans ma douleur.

Le regard de His Mdu se durcit.

— Oser te frapper, toi !

Elle lui caressa la joue et il en profita pour lui baiser la main. S’il l’avait pu, il l’aurait mise tout entière dans sa bouche pour mieux goûter le parfum de son corps adorable. 30.30.30. se fit sirène. 

— Pour qu’il reconnaisse sa lâcheté, j’aimerais que tu me frappes devant lui qui a toujours prétendu que rien ne l’empêcherait de venir à mon secours si j’étais menacée !

His Mdu secoua la tête.

— Je ne te frapperai jamais !

— Tu feras semblant…

Elle se montrait si câline qu’il eut le sentiment étrange qu’une aussi belle fille ne pouvait pas être tout à fait naturelle. Ils se connaissaient depuis peu. Il fut effleuré par le soupçon, pensa pendant quelques fractions de secondes qu’elle désirait surtout se servir de lui dans un but inavouable, puis le regard glacé reprit possession de lui qui retomba sous le charme et oublia le reste.

 


CHAPITRE VIII

 

«… Jadis on disait que les gonades de ce mammifères mâle étaient les testicules, organes pairs, ovoïdes, qui pouvaient se trouver dans la cavité abdominale, mais qui étaient généralement logés dans un sac externe, le scrotum, dans lequel ils migrent à partir de leur position primitive voisine des reins. »

Pour ce qui le concernait directement, de même que pour ceux de son espèce, Méta pensait que les choses avaient changé avec la grande évolution, qu’on ne pouvait plus dire à présent qu’il était, par exemple, exactement un mammifère placentaire avec un scrotum situé en arrière du pénis, pas plus qu’il occupait une position antérieure et pendant d’une manière caractéristique. Kikikikiki ! Mes testicules renferment un grand nombre de produits séminifères dont les cellules produisent les spermatozoïdes, très mobiles. Ceux-ci passent probablement ensuite dans un tube très contourné, nommé épididyme (ou quelque chose comme ça) où ils peuvent être stockés un certain temps. Kikikikikiki !

Méta ou Sadi ?

C’est-à-dire Métathériens ou Sadi… Sadi quoi ?

Pourquoi éprouvait-il la sensation diffuse qu’il n’était pas une entité ? Comment deux Êtres pourraient-ils cohabiter dans la même enveloppe charnelle ? Cela semblait impossible. Pourtant, lorsque Méta éprouvait une vive satisfaction en poussant son cri « Kikikikikiki ! », Sadi estimait ce même cri ridicule et inutile, dangereux à la limite car susceptible d’attirer les chasseurs…

Puis, par moments, par périodes de temps inestimables, Méta se doutait qu’il laissait la place à Sadi ou, plutôt, qu’il devenait Sadi… La femelle bougea. Des sortes de détentes nerveuses incontrôlées. Méta desserra légèrement son étreinte et la femelle s’étira. Elle devait être bien mais cela ne durerait pas. Pas plus de trois semaines. Laps de temps néanmoins suffisant pour que la nature accomplisse son œuvre. Une épreuve pour Méta, une tâche à remplir…

Méta émit un son bref (il émettait de cette manière environ toutes les quinze secondes) selon le principe de l’écholocation. Lorsque les ondes sonores rencontraient un obstacle sur leur trajet, elles étaient réfléchies vers la source sonore, Méta en l’occurrence. L’onde émise cette fois-ci revint à Méta qui, connaissant la vitesse du son et l’intervalle de temps séparant l’émission de la réception, sut instantanément qu’un « corps étranger en mouvement » circulait devant la grotte.

Méta se méfiait de tout corps étranger en mouvement aux abords de son territoire. Ordinairement, il se fut lancé à l’attaque afin de chasser l’envahisseur. Mais il ne pouvait prendre aucun risque à cause de la femelle. Il se contenta donc de s’enfoncer au plus profond de la grotte, là où régnaient les ténèbres, sans faire le moindre bruit et en se collant à la paroi rocheuse pour éviter de renvoyer lui-même un écho, donc d’être détecté.

 

*

* *

 

Le glisseur 6000 d’Abel alla se poser sur une plates-forme de stationnement périphérique, à une centaine de mètres de la tour-bulle où Abel possédait une cellule d’habitation.

Il agissait fréquemment ainsi en raison même des menaces qui planaient sans cesse sur sa personne. Statistiquement parlant, il était déterminé que 6666-4 bis AG serait l’objet d’une tentative d’assassinat, donc d’une tentative de meurtre avec préméditation, deux fois par mois et de la part d’une bonne centaine d’organisations différentes, n’ayant aucun lien entre elles.

Abel resta au douzième niveau, franchit deux couloirs suspendus, s’immobilisa à proximité de sa tour-bulle.

— Rien à l’horizon, Babar ? s’enquit-il.

Le micro balaya l’air de ses minuscules tricapteurs.

— Que dalle, mon pote. Top. T’as pas été suivi, personne ne s’intéresse à toi pour le moment. Top. Vas-y, ça baigne. Top.

Abel tapa le code du panneau d’admission, pénétra dans la tour-bulle au niveau du douzième étage, se figea lorsque Babar lâcha :

— Stop, mon pote, alerte. Top. Il y a un robot-tueur dans le secteur. Top. Sors ton flingue. Top.

Abel dégaina, demeura parfaitement inerte entre le panneau d’admission et les cages des ascensiobulles. Il ne pouvait évidemment le savoir mais sa manœuvre, consistant à pénétrer brusquement dans la tour-bulle à un niveau imprévu, venait de prendre robot-tueur chat siamois à l’improviste.

D’autant que ce dernier se trouvait en communication avec le gros Télémax 305 de Don Josu. Chez l’Am-Sud on était très préoccupé par les écarts de conduite de 30.30.30. qui, à force de tuer, allait sous peu s’attirer les foudres de la Crime et se faire carboniser au thermique. 

« GOL-SUH-LYB-002. Ding ! 30.30.30. retrouvée par Iacre dans Centrale galerie. Pop, pop, pop, pop, pop. Ding ! 30.30.30. prochainement opérationnelle. Centralisateur demande position de 0*//0* pour action éventuelle prochaines heures. Ding » 

R.T.C.S. fit fonctionner son salitoox, frictionna la marguerite du bras mobile de son doug afin de sélectionner la microdisquette en vue du schaf-réponse : « MOX-LUP-ORS-BI-003. Ding. Sujet Abel 6666-4 bis AG, code génétique simplifié 0*//0*. Diiili, dilili, dilili, dilili. Extra-muros, position inconnue. Ding ! Action éventuelle prochaines heures déconseillée. » 

Cela n’avait rien à voir avec la guerre des polices, cependant, il était vrai que chaque robot-cerveau tentait mécaniquement de tirer la couverture à lui puisque cela tenait à sa programmation qui, très stricte, ne s’accommodait guère des modifications apportées par les programmations des robots frères qui n’étaient pas loin d’être ennemis puisque éléments perturbateurs. Télémax devait centraliser. Il le faisait non sans dresser les robots-tueurs les uns contre les autres. On ne peut en même temps être amis et adversaires. Même quand on est un bidule électronique perfectionné.

En recevant la réponse de R.T.C.S., le gros cerveau de Télémax 305 resta parfaitement calme. La rivalité entre robots-tueurs ne se traduisait pas par des cris de colère et des grincements de dents. Les microdisquettes cherchaient la meilleure formule-réponse à la question : « Pourquoi R.T.C.S. déconseille-t-il une action éventuelle au cours des prochaines heures ? Tu, tu, tu, tu, tu, tu. Ding ! »

Télémax était réellement un gros ordi. Mais, grosso modo, il fonctionnait comme tous les autres ordis, les micro-processeurs de type Babar ou Satan, à cette différence près qu’étant plus complexe, plus capable de donner des réponses variées, donc nombreuses sinon innombrables, il était moins rapide.

— Voilà.

La rapidité n’était pas le fort de Télémax. Et R.T.S.C. attendait sa réponse. Pendant qu’il se cristallisait sur ce schaf, il n’avait pas la possibilité de se concentrer sur le reste. Si bien qu’il était quasiment inerte lorsque la cabine sur le toit de laquelle il reposait s’ébranla en direction des étages inférieurs. Babar coinça R.T.C.S., sous forme d’un train d’ondes maléfiques entre ses détecteurs et ses tricapteurs. Il articula de sa voix la plus synthé :

— Alerte, mon pote, alerte. Top. Robot-tueur chat siamois dans ton espace vital. Top.

Abel posa son index sur le clap du thermique. Il n’avait peur de rien. Sauf des robots-tueurs. Qui pouvaient épouser n’importe quelle forme, qui, en tant qu’objets inanimés et sans âme, pouvaient attendre pendant des jours, des mois, l’instant le plus favorable pour vous occire sans vous laisser le loisir d’esquisser un geste de défense.

— Robot-tueur, t’es sûr, Babar ?

— Certain, mon pote.

— Immo ou en action ?

Babar balada à peine les têtes de lecture du drive.

— En action. Top. Il vient même drôlement vite. Top. Attention. Le voilà. Top.

Abel leva le canon de son arme, inspecta les deux extrémités du niveau, l’escalier montant, l’escalier descendant, mais ne vit passer qu’une cabine vide d’ascensiobulle qui plongeait vers le rez.

— Tu débloques, Duschnoque ?

L’œil caméra de Babar était quasiment en roue libre. Il répondit :

— Il est passé mais je n’ai rien vu. Top.

— Robot-tueur invisible, hein !

— Des clous, mon pote. Top.

Abel ricana mais resta sur ses gardes.

— T’as un système d’exploitation qui déconne, Machin ? Une cabine est descendue vers le rez mais elle était vide. T’as besoin d’une révision ?

Babar lança un programme d’inspection de son format, pistes et secteurs, articula :

— Je suis en ordre. J’ai pas besoin de révision. Top. Y a pas de mystère, mon pote. Robot-tueur était dans la cabine. Top. Rectification : robot-tueur est dans la cabine. Top.

Abel suivait des yeux les plots d’indication de niveau. Quand la cabine stoppa au rez, il pressa vivement le clap d’appel. Babar ricana :

— A ta place, mon pote, j’aurais pas fait ça. Top.

La cabine va grimper ici et tu seras nez à nez avec robot-tueur. Top. Craignos, mon pote, craignos.

— Boucle-la cinq minutes, Trucmuche, grinça Abel en se collant à la cage de l’ascensiobulle. Je commence à croire sérieusement que t’es bon pour la casse !

— Tu devrais modifier ton point de vue. Top. Il y a plus d’un mois, j’ai dit que robot-tueur se cachait dans ton secteur mais toi et le chef Gart ne m’avez pas cru. Top. J’avais pourtant raison. Top.

Abel surveilla les plots qui indiquaient que la cabine approchait.

— Tu veux dire que robot-tueur se cache ici depuis plus d’un mois. Tu plaisantes ? 

— Non. Je ne suis pas programmé pour plaisanter lorsque ta vie est en danger, mon pote. Top. Si tu faisais face à la cabine pour me donner un droit de regard ?

Abel pivota doucement. La cabine s’immobilisa au douzième niveau et son panneau d’admission coulissa.

— Elle est vide, émit Babar. Top.

Sur le toit de la cabine, R.T.C.S. s’était littéralement débranché. Il n’émettait plus rien. Pas une vibration, pas un battement, ni un tremblement, ni un frémissement pas plus qu’une trépidation. Mort. H.S. A ce point qu’il était incapable de capter ce qui se passait autour de lui, qu’il n’offrirait aucune résistance si Abel lui mettait la main dessus. Mais son salitoox avait fait le tour de la question en une fraction de seconde : flanqué de Babar TZO 88952, Abel 6666-4 bis AG était inattaquable. 

Abel montra les dents.

— Elle est vide et tu ne captes plus aucune onde maléfique ! C’est ça ! Autrement dit robot-tueur est descendu de la cabine au rez et, comme n’importe quel pékin, il est sorti du hall en saluant le gardien ! Bravo ! Bis ! T’aurais pas une microdisquette bousillée ?

Babar ne répondit pas. Il ne captait rien de particulier mais voyait une ombre inhabituelle qui venait en une sorte d’excroissance déformer l’ombre rectiligne de la cabine en projection sur le mur.

— T’es en panne, en grève, vexé, rendu muet par l’angoisse ou paralysé par l’importance de l’enjeu ?

— Arrête de déconner, mon pote. Top. Robot-tueur se cache sur le toit de la cabine. Top. Non, ne t’excite pas, il est complètement neutralisé par son système de sécurité. Top.

Abel vit l’ombre sur le mur, comprit, demanda :

— Dans ce cas que faut-il faire, Chose ?

Les bobines du micro pivotèrent allègrement.

— Deux solutions, mon pote. Top. Une : tu le grilles au thermique et tu en seras définitivement débarrassé. Mais un autre prendra sa place. Top. Deux : tu le captures, nous cherchons son verrou de protection et nous le déplombons, ce qui nous permettra d’entrer dans le système codé de Don Josu Huanta de Cochabamba. Top.

Abel acquiesça.

— D’accord, j’adopte la seconde solution. Il ne va pas bouger ?

— Impossible. Il ne serait pas assez rapide et tu le carboniserais avant qu’il sorte ses griffes. Top. Mais ne cesse jamais de le braquer. Top.

Abel bloqua le panneau coulissant, afin que l’ascensiobulle ne démarre pas subitement, grimpa sur le toit de la cabine et s’empara de robot-tueur chat siamois. D’ores et déjà, il savait que cette capture pouvait représenter la fin de Don Josu si elle était convenablement exploitée.

 

*

* *

 

Iacre crocha l’énorme Gan Hust par le bras, fut traîné sur trois mètres avant que l’affreux ne sente qu’une résistance entravait sa progression. Il s’arrêta.

— Tonnerre ! jura Iacre, tu ne sais rien faire d’autre que de foncer dans le brouillard, hein ? Un jour tu tomberas sur un écueil qui te coulera corps et biens !

Le regard de la brute se posa sur lui.

— Ta gueule, Iacre ! Où est cette humanoïde de mon zob que je la ramène à l’atelier pour…

— Inutile ! Il suffira que tu la tiennes, dans les toilettes de cette boîte par exemple, et je remplacerai ses six puces grillées par des neuves. Ensuite tout rentrera dans l’ordre. Il n’y a qu’un ennui : 30.30.30. est accompagnée par un homme qui semble amoureux d’elle. 

— Et alors ? grommela la Bête.

— Il va se mêler de notre affaire.

Gan Hust eut un grand rire silencieux, fit mine de briser une brindille entre ses gigantesques battoirs.

— Il ne s’en mêlera pas longtemps, Iacre. Où sont-ils ces amoureux mon petit Iacre ?

Il fit craquer ses doigts et Iacre frissonna. Pour la circonstance, Don Josu avait obligé Gan Hust à revêtir un costume propre, à se laver, à se coiffer. Le résultat n’était pas très concluant. Même ainsi, Gan Hust inspirait la crainte et donnait des envies de fuite.

— Tu laisseras tranquille le cavalier de Vule Osmi. Il ignore qu’elle est une humanoïde et, si nous procédons intelligemment, nous devrions parvenir à entraîner 30.30.30. sans provoquer de scandale ! 

Les petits yeux de Gan Hust le fixèrent avec une acuité gênante. Il grogna :

— Tu m’emmerdes, Iacre. Don Josu m’a envoyé pour neutraliser l’huma, pas pour t’écouter me donner des ordres comme si j’avais dix ans !

Il avait certainement bu. Iacre n’avait pas d’influence sur lui. L’influence est réservée aux gens relativement intelligents, à ceux qui peuvent être sensibles à un raisonnement d’apparence logique. Ce soir, Gan Hust n’était sensible à aucune sorte de raisonnement. Il avait surtout envie de se bagarrer, de casser de l’homme et du matériel.

Iacre dit :

— L’huma a tué trois hommes et la police la recherche. S’il y a bagarre dans ce club, les flics vont s’amener. Ils tireront à vue sur l’huma qui sera détruite. Elle vaut des millions de mondialex. Tu seras responsable.

— Les flics ne tireront pas, gronda Gan Hust. Nous serons loin avant qu’ils se radinent ! Bon, tu me guides ou on y passe la semaine ?

Iacre le précéda à contrecœur. Il avait ouvert le parapluie mais, déjà, se demandait comment il se tirerait de ce guêpier lorsque les policiers auraient bouclé toutes les issues ?

Quand il découvrit la table abandonnée, il eut un instant d’espoir. Mais Gan Hust, auquel l’alcool paraissait donner du bon sens, objecta :

— Y a qu’à attendre dans ce coin. Y sont sûrement en train de danser sur cette piste à la con.

La piste était bondée, baignait dans une clarté pourpre bien faite pour favoriser l’intimité des couples mais qui, à distance, rendait quasiment nulle la visibilité.

Iacre était extrêmement soucieux. A cause du scandale qui ne manquerait pas d’éclater mais, aussi, en raison de la réaction imprévisible de 30.30.30. Dans la chambre de Iacre, elle avait fait preuve d’une vigueur peu commune. De quoi une huma perfectionnée était-elle capable lorsqu’elle se heurtait à une brute comme Gan Hust ?

Seul Don Josu connaissait son système d’exploitation. Il avait choisi « le baiser de la mort » en fonction de la personnalité d’Abel 6666-4 bis AG, mais de combien de logiciels « destructeurs » le programme de 30.30.30. était-il chargé ? 

La danse s’acheva, la lumière revint et Vule Osmi précéda His Mdu vers la table. Iacre avala péniblement sa salive et dit :

— La voilà, Gan Hust. Fais cela le plus discrètement possible, n’est-ce pas ?

Le monstrueux eut un ricanement, fit un pas et posa simplement son énorme patte sur l’épaule de l’huma.

— Allez, on rentre ! Dis bonsoir à ton voyou et ne fais pas d’histoire sinon je t’emporte en travers de mes épaule ! En avant !

Une lueur étrange illumina fugacement le regard glacé de Vule Osmi. Elle regarda Iacre. Fixa Gan Hust et, brusquement, son bras se détendit à la vitesse d’un piston de locomotive. Doigts tendus, sa main percuta avec une violence inouïe la gorge de Gan Hust. Incrédule, Iacre constata que la main de l’huma s’enfonçait comme un coin d’acier dans les chairs. Gan Hust eut un formidable sursaut, se jeta en arrière tandis que son sang giclait de la plaie béante. Une femme hurla. Blafard, His Mdu s’écroula sur une chaise, jambes fauchées. Iacre fut bousculé par un homme, tomba en travers d’une table en écrasant des verres sous son poids. Il entendit des gens crier, parvint à se dresser. 

Gan Hust, plus grand et plus impressionnant en position couchée et bras en croix, achevait de se vider de son sang mais ne respirait déjà plus. Son regard mort était braqué vers le plafond. Quelqu’un hurla :

— Il est ici ! La fille ne doit pas être très loin ! Chaque fois qu’elle tue…

Iacre fonça droit devant lui. Il n’avait aucune idée de la direction qu’avait prise 30.30.30., savait seulement qu’elle avait disparu avec une stupéfiante rapidité. Maintenant, il savait également qu’elle était infiniment plus dangereuse qu’il n’y paraissait. 

— Il est là-bas ! Arrêtez-le !

Un type écarta les bras devant Iacre qui l’évita en souplesse et se rua vers le vestiaire. La police n’était pas arrivée mais ne tarderait pas. Iacre avait eu tort de ne pas se préoccuper davantage d’une éventuelle filature. Le type qui rameutait la foule contre lui était certainement un ami du détective de l’hôtel Petrolis. 

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda la fille du vestiaire que Iacre venait de heurter.

Il l’expédia au sol d’une bourrade, escalada les marches et longea le couloir à toute allure. Quinze secondes plus tard il galopait à perdre haleine dans Centrale galerie tandis que, très proches, retentissaient les sirènes bitonales de plusieurs glisseurs de la police.

Iacre ne reprit son calme et son souffle qu’une fois noyé dans la foule déferlante de Sucre Boulevard. Alors, il s’inquiéta de 30.30.30. et brancha Satan. Avec son aide et le concours de Télémax 305, ce serait bien le diable s’il ne retrouvait pas l’humanoïde… 

 

 


CHAPITRE IX

 

Dans le but de déplomber les quatre logiciels trouvés sous le capot de robot-tueur chat siamois, Abel s’enferma chez lui. Il débrancha le visiaphone, le téléphone, le bloc informatique pour être sûr de n’être pas dérangé.

Visionner les quatre logiciels lui prit beaucoup de temps mais, ainsi qu’il s’y attendait, aucune info importante ne lui fut communiquée. Babar commenta :

— Pas de doute, y a un piège. Top. Le programme tourne, la phase initiale s’affiche normalement sur l’écran et les instructions défilent. Top. Mais elles ne servent à rien. En tout cas c’est pas avec ces sottises que robot-tueur pouvait fonctionner. Top.

Abel secoua la tête.

— Chuis de ton avis, Machin. Que faire ?

— Charge un original, mon pote. Il faut maintenant que tu mettes au point un programme spécial. Top. Puis tu dépouilleras une à une les instructions du logiciel pour détecter le piège qui, entre nous, ne doit pas être piqué des vers. Top. C’est un coup à y passer la semaine, à y laisser ta santé. Top.

— C’est quoi comme piège ?

— Une sorte d’aiguillage. Top. Faute de code, tu filoches sur la mauvaise voie. Bosse pour découvrir la bonne. Top. Je te souhaite bien du plaisir. Top.

Abel grimaça.

— Si tu t’imagines que je vais me crever la paillasse, tu te goures ! J’ai un programme spécial préparé par les techniciens de La Voûte !

Il se déplaça, ouvrit un tiroir, expédia le programme de détection. L’écran afficha instantanément :

Numéro de procédure : $ 0004/4 

Niveau d’imbrication : 3 

Adresse d’entrée : $ 09C6 

Adresse de sortie : $ 0A4A 

Taille de la zone paramètre : $ 0002 

Taille de la zone donnée : $ 0056 

09C6  B9  6F UJP  $0A37 

09C8  02  SLDC   02  

09C9 0  SLDC   0C 

09CA CC  2C  SLT  $2C 

Etc.

 

 

Au bout d’une heure, il tomba sur « 04CC » qui, apparemment, ne servait pas au fonctionnement du logiciel.

— C’est bon, Babar ?

— C’est bon, mon pote. Top. 04CC est le verrou de protection que tu cherchais. Top. T’as plus qu’à déplomber. Top. Il est minuit et des broquilles. Top,top,top. 

Pour déplomber, Abel effaça l’instruction « HCC » et la remplaça par une « ABB » qui lui permettrait de franchir le piège et d’entrer dans le secret du logiciel. » 

A trois heures du matin, Abel savait que robot-tueur chat siamois répondait à l’indicatif MOX, qu’il était exclusivement programmé pour liquider 6666-4 bis AG, qu’il était relativement autonome car subordonné aux instructions d’un certain GOL-Télémax 305 en liaison « faussée » avec un certain 30.30.30. dont la plupart des logiciels semblaient faire grand cas. Babar articula :

— Tu l’as dans le baigneur, mon pote. Top. Pas plus d’infos sur la planque de Don Josu que de beurre en branche. Top. Un coup pour rien. Top. Tu devrais te pieuter. T’as rencard ce matin à neuf plombes avec les mecs du Groupement écolo français et faut pas que tu sois sur les rotules. Top.

Abel demanda :

— C’est quoi une liaison « faussée » ?

Babar fit tourner ses bobines à une allure supersonique et envoya :

— Un module du système diverge, mon pote. Top.

Abel alluma un tube eupho de douze. Il était trop intéressé pour dormir. Il s’assit dans le creux accueillant d’un fauteuil tulipe. Babar dit :

— Rebranche tout, mon pote. Top. Actuellement t’es pas accessible. Top.

Abel alla rebrancher le bloc informatique, le visiaphone, le téléphone, commenta :

— T’es de plus en plus chiant. Depuis que t’es amélioré et humanisé, j’ai plus une minute à moi !

Le petit voyant vert de Babar clignota.

— La faute à qui, mon pote ? Top. Moi j’ai rien demandé. D’ailleurs je ne suis pas programmé pour demander. Top.

Abel le déposa sur un meuble, s’assit de nouveau.

— Une liaison faussée signifie donc qu’un module du système mis en place par Don Josu diverge. C’est-à-dire qu’il ne répond plus aux instructions ?

— Yes sir. Top. Panne autrement dit. Top.

— Quel genre de panne ?

— J’suis pas extralucide, mon pote, mais, généralement, les bidules électroniques de ma génération commencent à déconner avec une puce de grillée. Top. Avec deux puces, ils déconnent davantage. Top. Avec trois puces, ça devient délirant. Top. A partir de cinq puces, le bidule est quasiment indépendant, hors contrôle. Top. Va te coucher. Tu as un rencard ce matin à neuf plombes avec les mecs du G.E.F. Top. 

— J’ai pas sommeil.

— Offre-toi une nana. Top.

— J’suis pas branché sur le cul. Mais je vais me coucher. T’as raison. Faut être rationnel… 

 

*

* *

 

Iacre était sur les boulets. Ordre impératif de la part de Don Josu : retrouver 30.30.30. le plus rapidement possible sous peine de sanctions. 

Iacre avait les cuisses qui lui entraient dans le ventre. Il avait fait une prospection très consciencieuse du quartier, posant des questions lorsque cela lui paraissait utile, inspectant les bars et les boîtes appartenant à la catégorie des établissements ouverts toute la nuit, allant même jusqu’à pénétrer dans les bordels luxueux de Diamand Boulevard, tout cela sans entendre parler de Vule Osmi.

Tâche impossible ! L’huma pouvait draguer le premier venu, se faire inviter chez lui, le tuer d’un baiser empoisonné et occuper ensuite son logement aussi longtemps que sa programmation démente la conduirait à le faire.

A quatre heures du matin, Iacre se laissa choir sur un tabouret. Il était revenu dans Centrale galerie, mais loin du Sex-Club, au fond d’un bar enfumé fréquenté par des lesbiennes aux allures hommasses. Iacre s’envoya une gorgée de wehourse glacé, alluma un petit tube eupho et allongea devant lui ses jambes tremblantes de fatigue.

— J’en ai marre, Satan ! Sors ton antenne et sonde un peu l’ambiance ! Tu ne me sers à rien.

Le micro eut un sourd ricanement.

— Je ne t’ai pas attendu pour sortir mon antenne, vieille noix. Grrr. Il y a un nœud. MOX-R.T.C.S. ne répond plus. Grrr.

Iacre se dressa légèrement.

— A qui ne répond-il plus ?

— A GOL-Télémax 305. Grrr.

Iacre se tassa de nouveau sur son tabouret.

— Rien à foutre ! Seule l’huma m’intéresse ! Fouille, nom d’un chien ! Travaille au lieu de glander ! Tu es toujours en retard de dix wagons sur les événements. 

— Faux. Grrr. Voilà que GOL annonce qu’il est en liaison faussée avec 30.30.30. Grrr. Il est réellement grand temps que ce tocard s’en aperçoive. Grrr.

— Pourquoi l’huma n’émet-elle plus ? s’enquit Iacre que l’énervement gagnait.

— Personne n’a jamais dit ça. Grrr. Ce n’est pas parce que je ne la capte plus qu’il faut en déduire qu’elle a cessé d’émettre. Grrr. La preuve en est que GOL est en liaison, faussée certes, mais en liaison tout de même, avec elle. Grrr.

Iacre tira sur le tube avec délectation. Son regard croisa celui d’une gouine si blanche de peau qu’elle en paraissait transparente. Elle dévisageait Iacre avec une acuité gênante. Il s’efforça de regarder ailleurs mais la fille se déplaça de manière à venir s’encadrer dans son champ de vision. Iacre n’aimait plus les femmes et détestait les homosexuelles. Il montra les dents, eut un coup de menton vers la fille, lança une injure muette. Son agressivité se manifestait à la moindre contrariété. 

La fille vint s’asseoir en face de lui. Elle n’était pas agréable à regarder et, malgré son âge, avait déjà des pattes d’oie, la lèvre supérieure striée de fines rides verticales qui se prolongeaient presque jusqu’au nez. Elle sentait l’herbe eupho, le mauvais parfum, la sueur.

— Qu’est-ce que tu veux ? aboya Iacre.

Elle donna un coup de pouce par-dessus son épaule.

— Là-bas, il y a une fille qui vous connaît, dit-elle d’une voix traînante et blasée.

Iacre haussa les épaules. Il n’avait jamais eu beaucoup de chance. Impossible que 30.30.30. tente de le contacter après l’avoir fui quelques heures auparavant. 

— Comment est-elle physiquement ? s’enquit-il cependant avec un espoir naissant.

— Noire, dit la fille.

Iacre en demeura muet d’étonnement.

— Noire avec des yeux noirs, ajouta la fille. Elle est très jeune, très belle. Dommage qu’elle ne soit pas de mon bord, j’aurais aimé la garder. Je me demande ce qu’elle vous trouve ?

— Moi aussi, dit spontanément Iacre. Dis-lui qu’elle ne m’intéresse pas et fiche-moi la paix.

La fille eut une moue dégoûtée.

— Personnellement, je vous hais. Vous êtes moche, vieux et répugnant. Je vous ficherai volontiers la paix si cette Noire ne m’avait pas demandé de lui rendre service en venant vous parler de sa part.

— Qui est-elle ?

— Offrez-moi un tube d’abord… Kek ! Tu me serviras la même chose que ce mec sirote !

La Jaune sourit en montrant ses larges dents en touches de piano et fila vers le comptoir.

— Tu commences à me les briser ! lâcha Iacre. Pourquoi tu te marres ?

— Pour que je vous les brise il faudrait que vous en ayez, non ?

Iacre blêmit. La Noire le connaissait effectivement. Il semblait même que ce soit de façon intime. Kek servit un wehourse à la fille à qui Iacre donna un tube eupho.

— Pourquoi se cache-t-elle ?

La lesbienne lui souffla sa fumée au nez.

— Elle est recherchée. Elle préfère vivre pendant des mois entre quatre murs plutôt que de retourner à la Maison de la jeune fille en détresse d’où elle s’est tirée. Vous commencez à y voir clair ou faudra-t-il que je vous conduise à elle pour que vous la remettiez ?

Iacre eut un geste d’ennui. Depuis qu’il était au service de Don Josu il avait énormément voyagé. Ses souvenirs s’entrechoquaient, il confondait les visages et les noms, les sexes et les personnalités, les couleurs et les nationalités.

— Conduis-moi à elle, dit-il.

La lesbienne se leva, précéda Iacre en direction de l’arrière-salle. Elle se déplaçait en ondulant des hanches d’une façon exagérée, sans oublier de jeter un regard à son image chaque fois qu’elle passait devant un miroir. Elle s’aimait, s’adorait, se déifiait. Elle était manifestement la personne la plus importante, le nombril du monde. Plus rien ne l’intéressait dès lors qu’il ne s’agissait pas d’elle, de lieux, d’actions, la concernant directement.

Elle poussa une ancienne porte à gonds, s’effaça pour laisser passer Iacre qui pénétra dans une petite pièce sans air qu’on avait aménagée en chambre. Elle contenait un lit, une penderie, un vieux fauteuil aux ressorts brisés et le papier peint collé aux murs devait avoir été posé une centaine d’années plus tôt.

Iacre regarda la Noire.

— Olla Kia ! s’exclama-t-il, qu’est-ce que tu fais dans cette chambre crasseuse !

Olla Kia lui sourit.

— Je me suis échappée de la Maison de la jeune fille en détresse, monsieur Iacre. Ici c’est sûrement pas le superconfort mais j’ai été contente de rencontrer PiL qui a bien voulu m’héberger.

La lesbienne eut un rictus. Elle n’avait certainement pas pu arriver à ses fins avec la Noire. Olla Kia adorait le dieu Phallus de mère en fille depuis des générations.

— Je regardais la galerie à travers cet œil-de-bœuf quand je vous ai vu entrer ici, expliqua la jeune Noire. Dites, monsieur Iacre, pouvez-vous me ramener à la maison ?

Iacre s’assit sur le bord du lit, dévisagea Pii.

— C’est bien, tu peux nous laisser. J’ai besoin de causer avec Olla.

La lesbienne lui dédia un regard dédaigneux et s’en alla sans un mot. Iacre se tourna vers la Noire. Elle était un danger pour l’organisation de Don Josu au même titre que ses compagnes. Certes, aucune d’entre elles n’était capable de renseigner les policiers. Mais Olla Kia venait de rencontrer Iacre dans cette immense ville et, demain, une autre ancienne du harem pouvait tomber sur quelqu’un travaillant pour Don Josu, le suivre et balancer le nouveau refuge à la Crime pour de l’argent, par vengeance, ce n’étaient pas les raisons qui manquaient ! 

Après la destruction d’un robot-tueur, la mort brutale de Gan Hust, la « déviation » de 30.30.30., cette rencontre avec Olla Kia était un autre mauvais coup du sort. 

— Qu’as-tu dit à cette Pii ?

— Rien.

— Tu ne lui as pas parlé de Don Josu ? s’enquit Iacre d’un ton méfiant.

— Non, je ne suis pas folle. Écoutez, monsieur Iacre, je ne veux pas retourner dans mon pays, je ne veux pas davantage rester dans cette ville. Je veux reprendre ma place auprès de Don Josu… 

Des larmes perlèrent à ses yeux, elle ajouta :

— Je n’ai jamais été traitée humainement ailleurs que chez Don Josu, je ne veux pas de leur prétendue liberté, je ne sais pas quoi en faire, je suis perdue !

L’œil de Iacre se fit pointu.

— Eh bien, pourquoi n’es-tu pas restée à la Maison de la jeune fille en détresse ? Là-bas, je suppose que l’on prenait soin de toi, que l’on te chouchoutait ?

Elle secoua la tête.

— C’était la maternelle ! Je ne suis plus une gamine… J’ai des besoins sexuels naturels et pas envie de me faire sauter par les membres virils du personnel d’encadrement ! Puis… Don Josu me manque, monsieur Iacre.

Iacre la considéra avec surprise. Par Satan ! Il fallait bien que l’une d’entre elles tombât un jour amoureuse de l’Amsud ! Iacre tendit son cou maigre de vautour.

— Veux-tu dire, souffla-t-il, veux-tu dire que tu aimes Don Josu Huanta de Cochabamba ?

Paupières baissées, Olla Kia opina silencieusement, comme honteuse d’éprouver des sentiments pour un être aussi supérieur que Don Josu. Iacre eut un rire, prit le bras de la jeune Noire et dit :

— C’est bon ! Je t’emmène ! Nous irons plus tard « à la maison », comme tu le dis mais, auparavant, tu vas m’aider à retrouver Vule Osmi.

— Qui est-elle ?

— Viens ! Le temps presse ! Je t’expliquerai tout cela en cours de route !

Ils sortirent, couple étrange, et s’en furent dans la galerie que l’aube naissante nimbait d’une clarté blême.

 


CHAPITRE X

 

Un être de chair et de sang réagit toujours de telle sorte que ses semblables le comprennent. Même s’il est dément, on peut qualifier son état. Si bien qu’on lui trouve des excuses, qu’on parvient à suivre son cheminement, à admettre comment et pourquoi il en est arrivé là.

Pour ce qui concernait une humanoïde déréglée, qui était télécommandée tantôt par une microdisquette et tantôt par une autre, au gré de la fantaisie de têtes de lecture à la dérive, il eût été bien difficile de comprendre comment son cerveau-moteur gardait, envers et contre toutes les puces grillées, une programmation basée sur sa mission originelle.

Ses logiciels portaient gravée la mort d’Abel 6666-4bis AG. Tout fonctionnait de travers sauf cela. Mais il était probable que 30.30.30. découvrirait elle-même la meilleure façon de liquider le Grand Héros puisqu’elle n’enregistrait plus les messages de GOL-Télémax 305 que « faussés ». 

A l’aube, l’huma 30.30.30., alias Vule Osmi, se pointa dans une 48 sur 48 parfaitement insonorisée, ventilée, climatisée, dépoussiérée et, naturellement bourrée d’hommes et de femmes cherchant l’âme sœur ou, simplement, une aventure. 

La chair en plastex de Vule Osmi avait la propriété d’être, entre autres, autonettoyante. L’huma se présenta dans cette 48 sur 48 au mieux de ses possibilités attractives. Sa robe était bien un peu froissée, sa chevelure quelque peu en désordre, mais elle remédia à ces menus inconvénients en utilisant la machine à repasser du vestiaire dames et la coiffeuse électronique du salon. Elle avait encore beaucoup de mondialex dans son sac, trois cartes de crédit dans sa pochette magnétique.

Dès qu’elle arriva dans la salle, où musique et danse régnaient 48 heures sur 48, quatre jeunes hommes convergèrent vers elle qui choisit le plus musclé. Pour attirer Abel dans ses filets, elle avait besoin d’un homme fort. Peu lui importait qu’il fût intelligent, beau, bon danseur. L’optique du cerveau-moteur de 30.30.30. n’était pas activée par les mêmes critères que ceux des humains. 

— Comment t’appelles-tu ? demanda le danseur.

Il n’avait pas l’intention de perdre son temps, collait à Vule Osmi comme une seconde peau. 

— Vule Osmi, et toi ?

Elle épousait tous les mouvements de l’homme. Leurs sexes étaient si étroitement en contact qu’un courant d’air n’y eut point circulé.

— Mam Pok. Tu viens souvent ici ?

— Jamais.

— C’est la première fois ?

— Évidemment. 

— Tes seule ?

— Oui. Tu danses ou tu parles, Mam ?

Le gentlemec s’engagea dans une série de figures compliquées mais l’huma suivit sans difficulté.

— Terrible ! lâcha Mam Pok. J’suis pas souvent tombé sur une cavalière comme toi ! Chapeau, môme ! Où c’est qu’t’as appris à guincher comme ça ? 

— Je fais cela naturellement.

Elle pressa davantage son ventre contre celui de l’homme. Ils étaient joue contre joue. Il chercha sa bouche mais elle l’évita habilement. Il râla :

— Quoi, t’embrasse pas ?

— Non, j’aime pas. Je baise seulement. Tu me conduis à l’hôtel ou on va chez toi ?

Vule Osmi n’avait réellement aucune peine à se procurer de la figuration intelligente.

 

*

* *

 

A travers l’agrandisseur, les touffes d’herbe et les fourmis étaient si proches que Lel avait la tentation de tendre la main pour les toucher.

— Incroyable ! commentait-il avec une évidente émotion. Elles se sont frayé un passage depuis le sol jusqu’à ce douzième niveau, à travers des tonnes et des tonnes de bétonrexylium ! Mais pourquoi ici ?

— Parce que j’y habite, dit modestement Abel.

Plus prosaïquement, il pensait que les fourmis avaient profité des fentes ménagées entre chaque dalle et chaque bloc de bétonrexylium pour arriver en surface. Il pensait également qu’il existait d’autres touffes d’herbes et d’autres fourmilières un peu partout dans la Cité Mère. A cet instant, Mut dit : 

— Je ne crois pas que les fourmis ont creusé le bétonrexylium pour remonter à L'air libre. Elles ont dû se glisser entre les dalles, ici comme ailleurs en ville, partout en somme où elles peuvent récupérer de la nourriture. Personne ne les a encore repérées. Il faut avoir l’esprit d’observation de notre ami pour inspecter une terrasse apparemment sans intérêt.

Abel rectifia :

— Ce fut un hasard. Et maintenant, puis-je vous demander ce que vous allez faire ?

Blas eut un rictus.

— Rien du tout. Lel reviendra dans un ou deux jours, prendra quelques clichés, puis vous n’entendrez plus parler de lui pendant dix mois. Alors il viendra reprendre quelques clichés et ainsi de suite pendant quatre à cinq ans, histoire de voir comment ses chères petites bêtes évoluent.

Mut se tourna vers Abel.

— Vous avez tenu parole, nous allons tenir notre promesse en vous aidant à retrouver cette Yossy Bal. Savez-vous que l’histoire de ces filles enceintes a bouleversé Jik au point de l’empêcher de dormir ?

Ico intervint :

— Nous en avons discuté. Nous ne voyons qu’une seule explication à ces enlèvements : pour exterminer tous ces nuisibles, nous abattons en priorité les petits et les femelles. Les mâles d’une des espèces en voie d’extinction ont visiblement décidé de résoudre leur problème en utilisant d’autres femelles pour assurer la pérennité de la race. Qu’en pensez-vous, Karsen ?

Abel secoua la tête.

— Pardonnez-moi mais ça me semble complètement délirant ! A moins qu’il existe, parmi toutes ces espèces issues du nucléaire, un spécimen dont l’intelligence se rapprocherait de celle de l’homme ! Est-ce le cas ?

Il y eut un bref silence. Mut dit : 

— Pas à notre connaissance.

Blas se frotta le menton.

— Mais il se peut néanmoins qu’une telle espèce existe. Une espèce nocturne par exemple. La nuit, nous ne chassons pas.

— Pourquoi pas ? demanda Abel.

— Trop dangereux, révéla Lel. Il serait vraiment téméraire de se déplacer dans la nuit, la brume, alors que le faisceau de la lampe la plus puissante ne porte pas à dix mètres.

Il eut un sourire oblique, dit encore non sans une pointe d’ironie :

— Nous n’avons l’air de rien mais vous pouvez constater que nous exerçons finalement une profession à gros risques !

Après une ambiance relativement tendue, sa phrase venait à point pour alléger la conversation qui roula ensuite sur les fourmis. Un sujet plus abordable que les éventuels monstres de la nuit, amateurs de femelles humaines, assez intelligents pour les garder pendant trois semaines afin d’éliminer les effets des produits anticonceptionnels… Des monstres nés des explosions nucléaires, mi-hommes, mi-animaux, avec une gueule ou un visage inimaginable.

Peut-être mi-gueule, mi-visage ?

Mut et ses équipiers étaient venus chez Abel dans un glisseur de randonnée. Il pouvait contenir douze personnes et près d’une tonne de matériel. Abel prit place à l’avant, près de Mut qui pilotait et d’Ico. Le râtelier à fusils était installé de manière à ce qu’un voyageur puisse immédiatement s’emparer d’une arme et tirer par une meurtrière sans perdre de temps.

— Nous sommes souvent attaqués, expliqua Mut, mais surtout par les femelles dont nous venons d’exterminer les petits. Regardez ces coups de griffes sur le capot et la carrosserie du glisseur.

Abel acquiesça.

— Avec des griffes pareilles, dit Blas, un homme n’a aucune chance de s’en tirer une fois touché. Vous aurez intérêt à ouvrir le feu à la moindre menace.

Un fusil était réservé à Abel. Qui ne pouvait exhiber son thermique spécial. En tant que journaliste, il n’avait pas l’autorisation de détenir une arme de ce type et de ce calibre.

Le glisseur franchit les limites du périphérique nord-est, entra tout de suite dans l’inévitable purée de pois. Mut signala :

— L’usine de traitement des eaux usées est derrière nous et voici à peu près le lieu où vous avez été attaqué. Juste ?

— Puisque vous le dites, grogna Abel qui ne parvenait pas à s’y retrouver. Je suppose que vous connaissez le secteur par cœur, que vous avez d’invisibles points de repère ?

— Bien sûr. Je ne vous propose pas de vous montrer la dépouille de la bête que vous avez abattue. Il y a longtemps qu’elle a été dévorée. Bon. Nous sommes ici pour vous aider à chercher des traces de Yossy Bal. Comment désirez-vous opérer ? Avez-vous un début de piste ?

— Non. Mais je présume qu’elle est prisonnière quelque part dans cette direction. Sinon, pourquoi l’aurait-on transportée tout au long de cet interminable collecteur ?

Mut grogna.

— Ça se tient. Mais je ne vous cache pas que la zone à prospecter s’étend sur une grande surface, même si on exclut les portions de terrain à découvert où les nuisibles ne cherchent pas refuge… Où faut-il plus spécialement chercher, là est la question.

— Les grottes et les amas rocheux, comme d’habitude, dit Lel avec décontraction. La difficulté proviendra du fait qu’il ne faudra plus tirer instinctivement sur un gros nuisible car il pourrait transporter la fille. Comment, ça je n’en sais rien !

— Dans une poche fermée par une fermeture à glissière, blagua Ico. Vise la tête, myrmécologue ! Les fauves du coin n’ont rien de commun avec les fourmis ! Si on inspectait ce secteur ?

Mut stoppa le glisseur qui reposa sur ses béquilles télescopiques.

— Chacun un sac de balles explosives, un fusil et une lampe-torche ! lança Mut en faisant coulisser les panneaux d’admission. Et attention à ne pas perdre de vue les copains ! Souvenez-vous de Raf !

— Qui était Raf ? demanda Abel en prenant un sac de balles et un fusil.

— Un collègue qui avait la grosse tête, lui apprit Blas. Il voulait battre le record de Mut qui avait liquidé six fauves en douze heures. Il est allé de son côté dans l’espoir de trouver une colonie de nuisibles et nous ne l’avons jamais revu. Rideau. A ne pas imiter. Faites gaffe, Karsen, ne lâchez pas du regard la lampe de votre voisin… Par expérience je sais qu’on a vite fait de se perdre et de perdre ensuite le sens de l’orientation.

— On y va ! intima Mut. Karsen, restez entre Blas et moi ! Et du silence, n’est-ce pas ? C’est pas en jouant du tambour qu’on approche les bestiaux d’assez près pour les tirer…

Tous les hommes se turent et Abel se retrouva en train de progresser dans la brume, index replié sur la détente du vieux mais redoutable fusil à balles, sac de munitions en bandoulière, lampe accrochée sur la poitrine par un clap de sécurité fixé à la bandoulière du sac.

— T’es dans le coup, Babar ? souffla Abel.

— Présent, mon pote, renvoya la voix synthétique du micro sur le même ton. Top. Regarde où tu mets les pinceaux. Souviens-toi du monstre d’hier soir. Top.

— Tu penses quoi de ces mecs ?

— Les gars du G.E.F. ? Bof… Y cassent pas les barres. Top. Y s’prennent un peu trop au sérieux. Top. Genre Tartarin de Tarascon. Top. 

Abel siffla entre ses dents.

— T’as de la culture, Trucmuche.

— Non. J’ai une microdisquette sur la littérature française de ses origines à nos jours. Top. Alphonse Daudet, né à Nîmes. 1840-1897. Top. Bien qu’il se soit attaché à l’école naturaliste, son œuvre…

— La ferme, pria aimablement Abel, ce n’est vraiment pas le moment. Au lieu de jacasser, ouvre l’œil.

— Le fait de jacasser ne m’empêche pas de l’ouvrir. Mais je la ferme, mon pote. Top.

Abel s’assura qu’il était toujours entre la lampe de Mut et celle de Blas. Puis il traversa un rideau de brume particulièrement dense, escalada un monticule, fut ensuite obligé de contourner un bosquet d’arbres morts momifiés… 

— Tu t’es paumé, mon pote, articula Babar. Top.

Abel s’immobilisa. Les lampes n’étaient plus visibles et il ne percevait aucun bruit.

— Curieux, commenta-t-il, crois-tu qu’ils m’aient perdu volontairement ?

— J’sais pas, chuis pas extralucide. Top. Tu peux gêner. Top. Tu gênes souvent, mon pote. 

— Je gêne souvent, admit Abel que le fait d’être perdu ne traumatisait pas outre mesure.

En cas de nécessité, Babar lancerait un appel radio et on viendrait le récupérer en se guidant sur le « bip-bip » continu de Babar transformé en émetteur périodique.

— Tu décides quoi ? Top.

— Rien. Je suis perdu et vais le rester pour apprendre des choses…

— Par exemple, mon pote ? Top.

— Mut et Blas doivent maintenant avoir constaté que je ne suis plus entre eux. Vont-ils crier, me rechercher ?

— Beuh. Tout ça n’est pas évident. Top. Mut peut croire que tu es auprès de Blas et inversement pour ce qui concerne ce dernier. Top. Puis, laisse-moi quand même te signaler que ton expérience n’est pas sans risque.

— Ouais ? Explique-toi.

L’œil-caméra de Babar balayait les environs embrumés et son voyant vert clignotait.

— Tu comptes sur moi pour te tirer d’un mauvais pas, mon pote, mais ne te fais quand même pas trop d’illusions. Top. L’appel que j’émettrai en franchira pas forcément la barrière formée par les immeubles-bulles de la périphérie. Top.

— Tu veux m’inquiéter ?

— Pas du tout. J’te mets au jus. Top.

Abel consulta sa montre à diaz.

— Voilà quatre minutes trente que Mut et Blas ne m’ont plus dans leur collimateur…

— S’ils prennent mutuellement leur lampe respective pour la tienne ça peut durer longtemps. Top. Tu devrais revenir sur tes pas avant d’être complètement paumé.

— C’est où sur mes pas ?

La brume s’était encore épaissit. Abel éprouvait la sensation d’être encerclé par une sorte de mur sur lequel le rayon de sa lampe s’écrasait.

— C’est du côté du bosquet d’arbres momifiés et du monticule. Top. Tu les vois, toi ? Top.

— Non. Serions-nous perdus pour de bon, Babar Trucmuche ?

— J’en ai bien peur, mon pote. Top. A présent tu n’as pas un grand éventail d’actes censés à ta disposition. Un : tu ne bouges pas d’un poil et t’attends sans t’énerver qu’on vienne te dépanner. Deux : tu fais preuve d’initiative et tu te démerdes tout seul en retrouvant ton chemin. Top.

Il y eut un silence. Abel dit :

— Tu dois vieillir, Babar. Il me semble que tu étais un peu plus optimiste que cela quand nous errions dans les galeries maudites d’Attila. Pourtant notre situation n’était pas brillante. Tu vieillis, Toto ?

— Je te rappelle que tu m’a collé sous le capot une microdisquette dite « de prudence ». Top. Elle s’exprime actuellement par ma voix synthétique. Top.

Abel avait tellement l’habitude de converser avec son micro qu’il était toujours surpris quand ce dernier lui répondait comme une mécanique. Mais il était vrai que Babar n’aurait pas existé sans ses logiciels. Il n’était rien. Les hommes l’avaient fabriqué. Abel et les spécialistes de La Voûte l’avaient programmé.

— T’es qu’une boite de conserve, hein ?

— Exact, mon pote. Top. Si j’étais doué d’imagination je ne répéterais pas sans cesse et de manière agaçante : mon pote et top. Top. Tiens, tu vois ? Top.

— Arrête, ça va comme ça… T’entends ?

— Oui. Braque ton flingot. Alerte. Top.

Quelque chose progressait vers Abel en soufflant et en grognant. La terre durcie crissait sous des pattes ou des griffes puissantes. Un gris se préparait à l’attaque. Abel entendit le terrifiant rugissement, vit un mufle fumant, des petits yeux charbonneux enchâssés dans une carapace grise… 

Il pressa la détente. La flamme de départ jaillit du canon de l’arme, la détonation retentit, mais le gris continua de charger comme si de rien n’était alors qu’il aurait dû encaisser de plein fouet la balle explosive. Abel tira trois fois sans plus d’effet, tenta d’esquiver d’un bond désespéré.

Les griffes démesurées le frôlèrent…


CHAPITRE XI

 

«… Jadis, on disait que nous avions un patagium aussi développé que celui des colugos mais pourvu de doigts extraordinairement allongés, ce qui faisait de nous les seuls mammifères capables de voler réellement. Les grands doigts étendaient le patagium et le transformaient en aile ; les muscles moteurs faisaient battre cette aile. Pour obtenir la poussée nécessaire au vol battu, nous devions donc déployer une grande activité et nous différions profondément des mammifères planeurs, qui se contentaient d’étaler leur patagium afin de profiter passivement de la poussée obtenue par cette surface portante… Hum ! Chez les planeurs, la force d’inertie jouait un rôle essentiel et, en l’absence de courants ascendants, ils perdaient de la hauteur continuellement jusqu’à l’atterrissage, alors que nous pouvions voler sans limites tant que nous n’étions pas épuisés. » 

« Seulement, je ne sais plus qui nous étions. En outre j’ai le sentiment intime que Je n’étais pas Nous. En somme, je suis infiniment plus Sadi que Méta, si, toutefois, cela peut se concevoir ! Quoi qu’il en soit, je ne me retrouve pas chez les Métathériens ni chez les Rhinolophe, pas plus que chez les Méga-chiroptères ou les Micro-chiroptères… » 

« Nous (bof !) avons muté, mais avons conservé la faculté de courir. En fait nous sommes extrêmement agiles. Auparavant, j’étais incapable de voler et ne pouvais marcher qu’en équilibre instable sur mes deux pattes arrière. » 

« Maintenant, bien que maigre, j’ai une résistance appréciable, la possibilité de me rétracter au point de tenir dans un trou d’un diamètre de trente centimètres ou, au contraire, de me dilater pour présenter à l’air la plus grande surface portante. » 

« A cause de cette femelle, je ne me déplace que très rarement, de préférence la nuit. Mes frères m’apportent de la nourriture, surtout pour la femelle qui a besoin d’un régime particulier. Je la couve, la féconde. Mes frères montent la garde devant la grotte, surveillent surtout les gris et les homos que l’on dit l’espèce animale la plus évoluée de la Terre. Du moins le prétendent-ils. Nous ne sommes pas de cet avis. Selon nous, l’homo est un être très fragile parce que sans poils, sans crocs, sans griffes. Il n’est pas résistant, ne sait pas se déplacer rapidement et, enfin, il ne vole pas. » 

« Après trois à quatre jours de jeûne, il se couche et meurt si le jeûne se poursuit pendant quelques semaines. Il est donc incapable de se mettre en léthargie. Nous nous demandons comment une espèce aussi vulnérable a pu traverser les siècles ? » 

« De surcroît, cette espèce chétive est d’une redoutable agressivité. Alliant à cela le besoin de dominer et de s’approprier tous les territoires, de posséder, d’accumuler démentiellement comme si elle devait durer plusieurs vies, cette race homo s’est mise en tête de nous exterminer ! » 

« Les homos utilisent des armes qui tuent à distance, lâchement et généralement par surprise. Je pense qu’ils appartiennent à une espèce en pleine dégénérescence et qui disparaîtra dans quelques siècles. Je pense que ce n’est pas une bonne idée que d’avoir choisi des femelles homos pour remplacer nos femelles tuées par les mâles homos. Je pense que nos petits seront relativement fragilisés par leur mère. » 

« Mais ce que je pense n’a aucune importance puisque la majorité a décidé…»

 

*

* *

 

Don Josu Huanta de Cochabamba, ex-seigneur des hauts plateaux de la Cordillère centrale, Pérou/Apurimac. 

Don Josu Huanta de Cochabamba, ex-chef du Consortium de langue espagnole, immatriculation 9000-210bis ! Une tête !

Son gros GOL-Télémax 305 venait d’enregistrer la « mort » technique de MOX-R.T.C.S. Cela signifiait qu’Abel 6666-4bis AG avait encore remporté une manche. Don Josu demeura parfaitement immobile, impassible, mais un nerf qu’il ne pouvait contrôler fit sauter sa paupière gauche et son incomparable regard jaune perdit de son éclat.

Don Josu aimait le silence, conversait rarement en phonie avec son Télémax. Il en manipula le clavier, tapa :

« Question : comment un homme seul, même s’il est l’un des trois Grands Héros mondiaux, peut-il lutter avec une telle réussite contre moi et les moyens que j’ai à ma disposition ? »

« Réponse : Il réussit car il opère seul, qu’il sait se rendre insaisissable et que son TZO 88952-Babar est admirablement programmé. Put. C’est lui qui a décelé la présence de MOX-R.T.C.S. Put. » 

« Question : Quelle est donc notre faiblesse ? » « Réponse : la lenteur. Nous sommes trop rigides, trop fonctionnarisés. Put. Nous sommes un convoi circulant en terrain découvert. Abel 6666-4bis AG se déplace dans la montagne et nous tire dessus quand nous sommes à sa portée. Put. »

Don Josu alluma un tube eupho de 18. Une production sud-américaine super-odorante et hyper-euphorisante. Lorsqu’il s’agissait de commenter l’action d’Abel, le Télémax répétait, ou affichait, toujours les mêmes réponses. Cela devenait agaçant.

Don Josu se surprit à se ronger un ongle, celui du pouce de la main gauche. De toute façon son côté gauche était le plus faible de son anatomie. Chaque fois qu’il avait un rhume, un point de côté, une douleur quelconque, ça se passait à gauche. Don Josu n’aimait pas la gauche, l’avait confié à GOL-Télémax 305 qui avait répondu : « Normal. Gauche signifie : qui est de travers, qui présente une déviation. Gauche c’est : dévié, oblique, tordu, maladroit, malhabile. On a des manières gauches, des gestes gauches, une attitude, un air gauche. On est gêné et mal à l’aise quand on est gauche. Un mariage de la main gauche est un concubinage, une union libre. Ça va mal quand on se lève du pied gauche. Ce n’est pas mieux si on est endetté jusqu’à la gauche. Et il vaut mieux ne pas circuler à gauche car on risque de passer l’arme à gauche. Put, Microdisquette 1985-0000. Put. » 

Tout cela datait évidemment d’une époque révolue. A présent les partis politiques se situaient en bas, en haut, devant ou derrière.

« Question : As-tu des nouvelles de 30.30.30. ? » 

« Réponse : Par intermittence mais pas pendant assez longtemps pour la situer dans l’espace. Put. Elle doit néanmoins évoluer actuellement dans le quartier des Pistes. Put. »

« Question : Tu veux dire des salles de danses ? » 

« Réponse : C’est cela. Put. »

« Question : Ce quartier est limité aux rues Tango, Rumba, et quelques autres ? »

« Réponse : Non. Le quartier des Pistes comprend trente-huit rues dont voici les noms par ordre alphabétique. Je cite : Allemande, Be-bop, Biguine, Blues, Boléro, Boogie-Woogie, Boston, Bourrée, Chacone, Courante, Cracovienne, Fandango, Forlana, Fox-trot, Galop, Gavotte, Habanera, Mambo, Mazurka, Menuet, Musette, One-step, Paso doble, Polka, Polonaise, Reggae, Rumba, Samba, Sarabande, Sicilienne, Ska, Slow-fox, Tango, Tarantelle, Twist, Valse anglaise, Valse lente, Valse viennoise. Put. A raison de trois salles par rue, en moyenne, il faudrait prospecter cent quatorze salles pour retrouver 30.30.30. A condition qu’elle ne se soit pas déplacée entre-temps. Put. Non rentable. A rejeter. Put. »

Don Josu quitta la pièce et fit venir dans son appartement deux filles de son nouveau harem. Des Européennes généralement lourdes et froides. Il avait dû se les procurer sur place mais préférait les Sud-Américaines, les Jaunes ou les Noires dont le sang était plus chaud. 

Avec ces Blanches, il avait toujours l’impression de faire de l’amour aseptisé, selon un code réglementé, avec discipline et application.

Pour Don Josu, c’était le temps du pain noir.

 

*

* *

 

Mam Pok vivait une sorte de rêve. Des filles, il en avait levé quelques-unes depuis sa puberté mais, jamais, au grand jamais, il n’avait fait l’amour avec une nana aussi bandeuse que cette fantastique Vule Osmi.

Mam Pok marnait pour la Ville. Autrement dit, il était fonctionnaire, s’occupait plus précisément du recensement dans le 160e arrondissement. Ce n’était pas un job désagréable, surtout quand il se pointait pendant les heures creuses chez des mémés dont l’époux était au turbin et les mouflets à l’école.

Mam Pok, en tant que recenseur, avait le droit d’attribuer des « points » lorsque la situation économique d’une famille lui semblait trop précaire. Avec ces points, la famille obtenait des avantages de toutes sortes : alimentaire, vestimentaire, électricité gratuite, etc. Quand Mam Pok déposait des paquets de points sur la table, les mémés se déshabillaient et s’allongeaient sur le lit, sur la table, sur la moquette, n’importe où.

Ce n’était pas nouveau, ni plus propre que le comportement de certains inspecteurs des Allocs des temps anciens. Il n’y avait rien de changé, en somme.

— Tu fais quoi dans la vie, Vule ?

Cette fois, il était mordu. Cette fille avait quelque chose que les autres n’avaient pas ! Mam ne savait pas à quel niveau ce quelque chose se situait, mais le fait était que Vule Osmi dégageait un charme étrange, énigmatique, qui subjuguait Mam, sûr d’avoir touché le gros lot, ne sachant pas encore comment s’y prendre pour garder cette merveille. 

— Rien.

— Tu vis de quoi alors ?

Elle planta son regard glacé dans celui admiratif de l’homme et répondit :

— De peu de choses, de presque rien. En vérité, Mam, je vis surtout dans l’espoir de me venger de mon frère.

— Ton frère, qu’est-ce qu’il t’a fait ?

Elle ne le lâchait pas de l’œil. Il avait l’impression qu’un poignard fait d’un faisceau gelé lui pénétrait le cerveau et annihilait sa volonté.

— Mon frère est un lâche, un vrai, un authentique lâche. Lorsque nous étions ados, il n’y a pas si longtemps que ça, il me battait, soi-disant par jeu, mais je sais maintenant qu’il trouvait un plaisir sadique à me voir crier et souffrir.

Mam se posa sur un coude.

— Le salaud ! Tu veux te venger comment ?

Vule se souda à lui. Mam n’avait jamais connu une fille capable de ça. Elle parvenait à faire entrer en contact avec son corps chaque centimètre carré du côté face du sien. Il respirait en même temps qu’elle respirait, frissonnait si elle frissonnait, riait quand elle riait, etc. 

— Mon frère a toujours juré qu’il viendrait à mon secours si j’étais menacée. C’est naturellement faux.

Je suis certaine qu’il s’en irait piteusement si un homme aussi fort que toi me frappait, ou faisait semblant…

Depuis sa récente conversation sur ce sujet avec His Mdu, sa programmation s’était affinée. Connaissant les objections formulées par son précédent interlocuteur, elle les neutralisait en les devançant. Mam Pok dit :

— Qu’est-ce que tu veux exactement, Vule ?

Ce qu’il trouvait également extraordinaire, c’était la fixité de son regard. Elle pouvait ne pas ciller pendant très longtemps. Indépendamment de cela, il se disait aussi qu’elle faisait toute une histoire pour pas grand-chose. Il avait lui-même une sœur, se souvenait que tous deux ne cessaient pas de se bagarrer lorsqu’ils étaient enfants. Les ultrasensibles tricapteurs de 30.30.30. enregistrèrent en ondes négatives les pensées de Mam. Vule se fit plus câline. 

— Ecoute, Mam, je suis si bien avec toi que je vais te confier un secret : mon frère m’a dépucelée et m’a ensuite violée régulièrement. Il me battait, disait qu’il me tuerait si j’allais me plaindre à la police. Il m’attachait au lit, offerte, « prête à l’emploi », ainsi qu’il le disait en riant, et abusait de moi lorsque l’envie lui en prenait à n’importe quel moment de la journée.

— Mais, vos parents ?

— Tués quelques mois plus tôt dans une bagarre opposant les Cocovagas et les Hachchâchis.

— Tu aurais dû crier, alerter les voisins !

Vule lui caressa doucement le sexe.

— Notre cellule d’habitation était insonorisée. Abel savait d’ailleurs ce qu’il faisait. A la suite de la mort brutale de mes parents, j’étais morte de chagrin, incapable de me défendre contre ses entreprises…

— Quel salaud ! Pourquoi avoir attendu pour te venger de lui ?

— Après ma fuite il a déménagé et il m’a fallu plusieurs années pour retrouver sa trace. Maintenant il loge dans une tour-bulle située en face de l’hôtel Petrolis. 

Sa main s’enroulait autour de la verge de Mam, se livrait à des massages savants. Mam lui pelota les fesses. 

— Il faut lui donner une bonne leçon, dit-il avec une détermination qu’il n’aurait certes pas pu manifester quelques instants plus tôt.

C’était un effet de sa reconnaissance du bas-ventre.

— Une bonne leçon ? murmura 30.30.30.

— Parfaitement ! Ce qu’il a fait est indigne d’un homme ! Si tu veux je lui flanquerai une trempe dont il se souviendra !

Les circuits-intégrés de 30.30.30. patinèrent. Les puces grillées faisaient défaut à l’ensemble de cette merveille d’électronisme. Le cerveau-moteur n’enregistra que partiellement la proposition de Mam Pok et la réponse se fit attendre faute d’une traduction instantanée. Devant le silence pétrifié de Vule, Mam pensa qu’il manquait de générosité, que Vule avait espéré mieux de sa part. Il était certain qu’il lui inspirait une certaine forme d’admiration à cause de ses muscles, refusait de la décevoir. Il ajouta : 

— Je peux l’envoyer à l’hôpital, tu sais ! Je suis vraiment très costaud. Je fréquente la salle de musculation six fois par semaine et, quand il m’arrive de me bagarrer avec un mec il n’est généralement pas beau à voir.

Il montra son énorme poing fermé.

— Il y a de la dynamite là-dedans !

— Tu serais capable de le tuer ?

Mam Pok haussa les sourcils. Il ne savait comment interpréter la question de Vule Osmi.

— D’un coup de poing ? s’enquit-il.

30.30.30. expédia un nouveau signal d’alarme en direction de l’émetteur phonique synthétique. Le sujet n’était pas mûr, on ne le connaissait pas depuis assez longtemps et, surtout, en admettant toutefois qu’il soit capable de tuer, il n’avait aucun intérêt à le faire. Problème : l’enveloppe de 30.30.30. était-elle suffisamment attractive pour amener un homme comme Mam à tuer un homme comme Abel ? Réponse : non. 

Vule eut un sourire.

— C’était une question posée par simple curiosité, Mam. Oh ! je ne souhaite pas la mort de mon frère Abel. Cependant, s’il mourrait accidentellement, je dois admettre que cela m’arrangerait…

— Pourquoi ?

— Parce que j’hériterais à mon tour des quatre salles de spectacle dont Abel a la gérance.

— Mais tu avais droit à la moitié, et…

— Ne me pose pas de question, je n’ai jamais rien compris à ces histoires d’héritage ni à ces procédures notariales. Je sais seulement qu’il me faudra encore attendre cinq ans avant d’avoir ma part… si Abel ne fait pas faillite d’ici là !

Mam venait d’embrayer sur les quatre salles de spectacle et sur les sommes qu’elles pouvaient rapporter. En tant que fonctionnaire de la Ville, il bénéficiait de certains avantages. Mais il savait qu’il ne serait jamais riche, qu’il ne posséderait jamais un glisseur rapide, ni un appartement au-delà du cinquantième niveau, dans, par exemple, la résidence des Fleurs ou de la Colline. Il vivoterait dans cette minable cellule d’habitation, partagerait ses loisirs entre la salle de musculation et les 48 sur 48. Plus tard, il aurait sa retraite, puis claquerait et serait carbonisé… 

— J’aimerais bien vivre avec toi, murmura Vule dont le salitoox enregistrait les pensées de Mam, mais, ici, nous serions un peu à l’étroit et sans beaucoup de confort…

Tant que ses têtes de lecture resteraient branchées sur cette programmation, l’huma se montrerait géniale sur le plan psychologique. Mais si, brusquement, une défaillance se produisait, elle déraperait sur un logiciel différent et tout pourrait alors se produire.

Mam Pok soupira. Il était maintenant terriblement mal dans sa peau après avoir pris conscience de sa médiocrité. Il avait déjà raté quelques occasions sur le plan sentimental en raison de sa position sociale. Les filles refusaient de devenir la femme d’un besogneux. Il leur fallait tout, tout de suite et sans effort, comme chez maman. Mais elles oubliaient que maman avait généralement mis des années pour arriver à ce résultat. Mam Pok regretta d’avoir rencontré Vule Osmi.

Parce qu’il ne pouvait pas se les offrir, il évitait de regarder les glisseurs rapides, les immeubles luxueux, les autres biens matériels. Il n’aurait pas dû regarder Vule. Il ne pouvait pas se l’offrir. A moins de se compliquer la vie.

A moins de tuer.

— Finalement, Mam, ça n’a pas énormément d’importance.

Mam avait perdu le fil, demanda :

— Qu’est-ce qui n’a pas d’importance ?

— Que ton logement soit petit et sans grand confort. Si tu acceptes, je resterai avec toi.

Mam fut comme assommé. Puis quelque chose de chaud qui devait être le bonheur baigna son cœur et son corps.

— Tu veux me répéter ça, Vule ?

Elle approcha son visage du sien. Il crut qu’elle allait l’embrasser mais elle ne le fit pas. Elle dit :

— Je ne répéterai pas, tu as entendu. Mais tu vas me promettre de donner une leçon à mon frère Abel, n’est-ce pas ? Qu’il passe quelques jours à l’hôpital, hein ? Il est finalement trop injuste que les méchants aient toujours le plus de chance ! Si ma mère ne m’avait laissé un peu d’argent je serai acculée à la misère car ce n’est pas Abel qui me viendrait en aide !

Elle lui sourit tendrement.

Pendant toute cette conversation, elle n’avait pas fait un geste, donc pas lâché le sexe de Mam qui était devenu dans sa main chaude la matraque du siècle. Il y avait cela. Il y avait le fait qu’il n’était nullement question de tuer Abel d’un coup de poing.

Si cela arrivait accidentellement, ma foi…

— Je t’aime, Vule.

Il s’allongea sur elle qui s’offrait.

Et pendant qu’elle s’offrait, un message de Télé-max 305 tentait de se frayer un chemin, à travers ses circuits intégrés en partie détraqués jusqu’à son cerveau moteur :

« GOL-SPI-LOU-CSY-OOO pour 30.30.30. codée sur secteur 3. Dilili, dilili, dilili, dilili. Ding ! Répondez 30.30.30. ! Put, put, put, put, put. Ding ! » 

En réalité, Télémax essayait continuellement d’entrer en communication avec l’humanoïde depuis que Gan Hust avait raté sa capture et Iacre perdu sa trace.

« GOL-LOU-CSY-KAL-0002 pour 30.30.30. codée sur secteur 3 répondez ! Ding ! Nous savons que vous êtes en perdition, proche de la panne totale pour peu que soient grillées trois ou quatre de vos puces. Ding ! Put, put, put, put, put. Ding ! » 

Par miracle, ou un caprice électronique, le message atteignit le cerveau-moteur qui enregistra, analysa et envoya sa réponse : « 30.30.30. Codée sur secteur 3 pour GOL-Télémax 305. Ding ! Suis garée dans le quartier des Pistes. Dilili, dilili, dilili, dilili, dilili. Ding ! Vais utiliser Mam Pok pour liquider Abel 6666-4bis AG, si possible. Put. Si liquidation problématique, ferai en tout cas la connaissance d’Abel. Put, put, put, put, put. Ding ! »

Et, ignorant comme l’agneau, Mam Pok s’agitait sur son tas de connexions et de circuits recouverts de plastex qu’il estimait être la plus belle fille du monde…

 


CHAPITRE XII

 

Le gris, emporté par son élan, alla pivoter à la limite de la visibilité, revint comme la foudre sur Abel qui n’eut d’autre ressource que de le griller au thermique. L’animal poussa un hurlement quand ses entrailles flambèrent, se dressa dans un dernier sursaut, puis s’effondra d’un bloc aux pieds d’Abel. Babar commenta :

— Ben, mon pote, sans ton flingue t’étais bel et bien râpé jusqu’à l’os. Top. C’est quoi cette bête ?

Abel se pencha.

— Un peu ours, un peu chien, un peu je ne sais quoi… Mutation nucléaire ! Pas joli-joli ! Regarde ces griffes ! T’as vu ces crocs ? Il mesure trois mètres de haut !

— Oui. Top. Ton fusil était chargé à blanc. Tu devrais vérifier le contenu du sac. Top. S’il ne contient que des balles à blanc, c’est qu’on veut ta mort. Top.

Abel s’éclaira de la lampe, fouilla dans le sac.

— D’authentiques balles explosives, dit-il d’un ton très froid. Il n’empêche que j’aurais dû perdre la vie dans l’aventure…

— On ne pouvait pas savoir que tu prendrais ce fusil, ni que tu rencontrerais un gris sur ta route. Top. Le flingot, tu l’as pris toi-même au râtelier ou quelqu’un te l’a gentiment donné ?

— Je l’ai décroché moi-même, dit Abel. De même que le sac de munitions… Enfin, je ne sais plus. Il semble que l’on m’avait réservé un fusil… De toute façon je suis responsable. Avec les thermiques, les broyants, les paralysants et autres armes à réservoir, je n’ai jamais eu l’habitude de vérifier l’approvisionnement d’un fusil…

Il ramassa le fusil, éjecta les six balles à blanc du chargeur et les remplaça par des cartouches explosives. A cet instant il entendit la voix de Blas :

— Karsen ? Répondez ! Kaaarseeen ?

Blas était à une faible distance.

— Je suis ici, dit Abel sans élever la voix.

Il vit tout à coup la lampe de Blas qui, ayant distingué le rayon de la sienne, progressa vers lui et buta sur la dépouille du gris.

— Eh bien ! lâcha-t-il, vous ne l’avez pas manqué ! Voici un bon moment que nous vous cherchons mais nous ne pensions pas que vous vous étiez éloigné à ce point ! Sans les quatre coups de feu que vous avez tirés, nous aurions augmenté la distance qui nous séparait !

La brume était si épaisse qu’on n’y voyait pas à deux mètres. Cela empêchait Blas de constater que le gris n’avait pas été tué par balle. Abel préférait car cela préservait son incognito.

— Venez par ici ! cria Mut tandis que les phares du glisseur de randonnée trouaient la pénombre.

— Suivez-moi, Karsen, et ne vous préoccupez pas de la dépouille du gris. Les autres nuisibles s’en chargeront et si vous repassez par ici cet après-midi vous n’en retrouverez que le squelette !

Abel lui emboîta le pas sans commenter. Il éprouvait pour les membres du G.E.F. des sentiments contradictoires qui persisteraient tant qu’il ne saurait pas pourquoi un fusil devait parfois être chargé à blanc.

— Karsen a tiré un gris ! annonça Blas dès qu’il fut à portée du glisseur de randonnée.

Toutes les lumières du véhicule fonctionnaient.

— Bravo ! lança Mut, mais vous avez eu tort de nous fausser compagnie sans prévenir personne ! Montez !

Lel était renfrogné. Il préférait ses chères fourmis à la chasse au gris. Abel s’installa auprès de Mut tandis que Blas s’asseyait à l’arrière, fusil braqué à travers le fente étroite d’une meurtrière. Le glisseur se déplaça lentement, ses puissants projecteurs perçant à peine le brouillard tenace. Abel demanda :

— Vous chassez toujours dans d’aussi mauvaises conditions ?

— Non, c’est la plus pénible période. Les brumes viennent du nord avec la poussière et la suie poussées par les vents dominants. Dans certains cas nous devons nous replier tant la radioactivité redevient forte.

Il stoppa brusquement le glisseur. Abel distingua un troupeau d’animaux cornus. Ils allaient au pas, sans se préoccuper du glisseur qui arrivait derrière eux.

— Qu’est-ce que c’est ? s’enquit Abel.

— Une nouvelle race de moutons, renvoya Mut, c’est principalement pour eux que nous tuons du gris et des noirs.

— Les noirs ?

— Une nouvelle espèce de chauve-souris devenue exclusivement carnivore. Venant s’ajouter aux autres nuisibles, les noirs nous donnent presque autant de fil à retordre que les gris… Blas ! Tire quelques balles à blanc pour les disperser !

Abel se sentit soudain plus léger. On utilisait les balles à blanc pour ne pas gaspiller les explosives au prix de revient plus élevé, cela s’admettait. Blas lâcha une douzaine de coups de feu qui chassèrent les « moutons ». Mut accéléra en expliquant :

— J’aurais pu les sauter si je n’avais craint de perdre ma route. Ce chemin est balisé, ceci dit au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, et nous conduit directement vers les grottes…

Abel vit alors des piquets enfoncés dans le sol tous les cinquante mètres environ. Ils étaient recouverts de peinture fluorescente orange. Mut dit :

— Ici c’est la jungle, Karsen. Il n’y a pas de forêt vierge, pas de fleuve, mais les fauves dévorent les herbivores qui ne survivent que grâce à une maigre végétation et, aussi, grâce à nous. Depuis que nous chassons les gris, les noirs, les reptiles, les sauriens, auxquels nous n’avons pas donné de nom tant leurs formes sont étranges, les moutons se sont multipliés à une telle vitesse que le jour n’est pas éloigné où nous jetterons notre viande synthétique !

Une aile volante passa dans le faisceau des phares. Abel distingua une face humaine, des pieds griffus, une masse de poils noirs. Deux à trois mètres d’envergure, des yeux rouges, environ trois mètres de la tête aux pieds. Une vision stupéfiante.

— C’était un mâle noir, jeta Mut. Un homme et une chauve-souris se sont accouplés, à moins que la mutation n’ait été artificiellement provoquée par le nucléaire selon un processus que nous ignorons… Cauchemardesque, hein ? Il faut les avoir bien accrochées pour tirer sur un noir qui vous regarde en face ! On a l’impression de tuer un homme ! Nous avons causé des ravages parmi leurs petits et leurs femelles… Ce sont peut-être eux qui ont enlevé les douze jeunes femmes et qui retiennent Yossy Bal prisonnière ?

Abel acquiesça.

— Possible, admit-il. Il faut avoir vu un noir pour comprendre qu’il peut très bien envelopper une femme entre ses ailes duveteuses et l’emporter en courant sur ses pieds humains ! Je regrette que vous n’ayez pas entendu le témoignage de Lin Wak ou de Sry Hull. Cette dernière, plus intelligente et plus instruite que Lin Wak, a fait une déposition très intéressante. Elle était près du regard d’égout quand « une matière poilue, chaude, dure et souple, s’est jetée sur elle et l’a enveloppée de la tête aux pieds ». Ce sont ses propres paroles. Elle a aussi raconté qu’on la nourrissait, qu’on l’abreuvait, qu’on lui faisait l’amour plusieurs fois par jour… Elle n’avait ni froid ni chaud, était coincée dans « cette enveloppe à air conditionné qui s’occupait d’elle comme si elle avait été un nouveau-né. La question sexuelle mise à part, bien entendu »… Un noir pourrait-il faire cela, Mut ?

Le barbu poussa un grognement.

— Oui, je le crois. Les noirs sont plus intelligents que les gris. Vous ne verrez jamais un noir charger en force. Les noirs se contentent de nous surveiller en nous survolant et reculent au fur et à mesure que nous progressons. Quand nous coinçons un groupe de femelles et de petits, c’est parce que les mâles sont partis chasser et que le « camp » a été laissé sans guetteur. Oui, oui, je crois que les noirs peuvent avoir imaginé d’enlever des femelles humaines pour les féconder… Si c’est le cas, Karsen, nous ne reverrons Yossy Bal que lorsqu’ils la libéreront !

— Optimiste, n’est-ce pas ?

Mut haussa les épaules.

— Réaliste, rectifia-t-il. Les noirs peuvent gîter au fond de grottes insondables lorsqu’ils se sentent menacés. Puis, s’ils sont les auteurs de tous ces enlèvements, leurs précautions ont été prises. Croyez-moi, Karsen, nous n’en verrons pas beaucoup au cours de cette journée de chasse.

Cette prévision se révéla exacte car, quand la nuit tomba, les membres du G.E.F. comptaient seize gris à leur tableau de chasse mais pas un seul noir.

 

*

* *

 

Iacre et Olla Kia déambulaient dans le quartier des Pistes et cherchaient un certain Mam Pok. Tout cela après que le micro Satan eut enregistré un message de GOL-Télémax 305 qui lui avait répercuté l’information incomplète, pour cause manifeste de dérèglement, transmise par 30.30.30. au cours d’un instant « super-stable ». 

— Des Mam Pok, articula Satan de son horrible voix synthé, il y en a quatre-vingt-treize rien que dans ce quartier des Pistes. Grrr. Tu vas y consacrer le restant de tes malheureux jours, pauvre type. Grrr.

Olla Kia grimaça.

— Il est toujours comme ça, votre micro ?

— Ouais, grogna Iacre dont la mauvaise humeur s’accentuait au fur et à mesure que ses pieds gonflaient. Je devrais le balancer dans un incinérateur ou sous un marteau-pilon ! Il me pompe l’air ! Va voir dans cet immeuble !

Olla Kia alla regarder les noms inscrits sur les boîtes individuelles. Elle repéra une Lil Pok, un Mos Pok, des M. et Mme Mam Pok, alla le faire savoir à Iacre qui eut une moue et grommela :

— C’est pas ça ! Un homme marié ne pourrait pas héberger Vule Osmi ! Ouah ! Je vais pas y arriver !

Il se remit en marche. Olla Kia se porta à sa hauteur en traînant la jambe.

— J’suis fatiguée, Iacre. 

Elle avait fini par abandonner le monsieur qui lui écorchait la bouche. Iacre était vraiment un chancre !

— Tu n’es pas obligée de me suivre ! Je n’ai pas été te chercher ! Je m’en fous, moi, que Don Josu ait une fille de plus dans son harem !

Il vitupérait continuellement contre Olla Kia, contre Satan, Télémax, le temps, les rues en pente ou trop étroites, le vent, n’importe quoi qui lui permettait de cracher sa bile. Il ne souriait jamais, était de mauvaise foi, montrait les dents comme un roquet pour un oui pour un non. Olla Kia lui aurait volontiers collé une gifle. Mais il était malgré tout sa seule planche de salut pour rejoindre Don Josu qui, un jour ou l’autre, la ramènerait chez elle en Afrique. Rentrer chez elle était son but secret. Ici, elle se sentait étrangère, elle avait froid, elle était noire. 

La nuit était tombée. La température également.

— J’ai faim, Iacre.

— Tu me barbes !

Depuis la remarque de la lesbienne, il évitait de dire « Tu me les brises ! » Olla Kia s’accrocha à lui.

— Offrez-moi un repas ! Si vous ramenez un squelette à Don Josu il vous cassera la tête !

« Sale négresse ! pensait Iacre qui écumait en son for intérieur. J’aurais dû me douter qu’elle me pourrirait la vie et qu’elle me coûterait des mondialex ! Moi qui espérais me faire rembourser des frais imaginaires, voilà que je suis obligé de dépenser pour qu’elle soit en bon état ! Misère et putréfaction ! Je suis marqué par le destin ! »

— C’est bon, cesse de pleurnicher ! Nous allons manger quelque chose ! Mais je te préviens qu’il te faudra ensuite chercher avec moi pendant toute la nuit ! Je ne vais pas te nourrir à ne rien faire ! Allons, allons, trouve-moi un restaurant bon marché !

La rue Habanera comptait une invraisemblable quantité de restaurants, gargotes, cantines, buffets, brasseries, snack-bars, bistros, pizzeria, mais il ne fallut pas moins d’une heure avant que Iacre se décide pour le moins cher, à quelques mondialex près. C’était un affreux estanco où tout était sale et malodorant. Iacre commanda le plat le plus ordinaire et une carafe d’eau, grignota tandis que Olla Kia dévorait. Écœuré, Iacre observait la rue à travers la vitre souillée. Soudain, il bondit.

— Par Satan ! Voilà 30.30.30. en compagnie d’un homme qui ne peut être que ce Mam Pok ! Arrête de te goinfrer et suis-moi ! 

Il jeta des pièces sur la table, crocha Olla Kia par le bras et l’entraîna avec une force que son impatience décuplait. La fille avait emporté du pain et un gros morceau de viande synthétique, continuait de manger tout en marchant vivement auprès de Iacre qui, à son habitude, fulminait :

— Regarde-moi cette huma ! Dirait-on qu’elle est complètement déglinguée à la voir se trémousser ainsi au bras de ce type ! Satan ! Lance un message à Télémax.

Le micro clignota de son voyant vert.

— Bien reçu. Grrr. J’exécute, vieille noix.

Iacre marchait vite, semblait habité par un feu intérieur qui le consumait et finirait par avoir raison de sa volonté. Il était trop maigre pour tenir longtemps à un tel régime. Olla Kia se disait qu’il lui claquerait entre les mains avant la fin de la nuit, se faisait un sang d’encre en réalisant qu’elle ne saurait que faire si cette éventualité se produisait. Iacre disait : 

— Qu’elle l’embrasse et il tombera aussitôt, empoisonné, raide avant de toucher terre ! Elle peut aussi le tuer rien qu’en tendant la main ! Ses doigts sont si durs, sa force si prodigieuse, qu’elle serait capable de traverser un mur ! Tiens ! Elle a zigouillé Gan Hust comme ça !

Il jeta à la Noire un regard meurtrier.

— Mais cesse donc de bâfrer ! Tu ne penses donc qu’à ça ? Quand tu seras une grosse fille difforme, tu regretteras de ne pas m’avoir écouté.

Olla Kia l’ignora. Elle avait fait le tour du personnage. Il était très différent de celui qu’elle avait connu chez Don Josu. Livré à lui-même, avec le seul appui de son microprocesseur, Iacre lui inspirait presque de la pitié. 

A cinquante pas de là, Vule Osmi et Mam Pok arrêtaient un taxiglisse et y prenaient place. Iacre se rua, bras dressé, pathétique tant sa peur était grande de perdre une nouvelle fois l’huma. Ce fut Olla Kia qui parvint à stopper un taxiglisse. Ils y montèrent. 

— Suivez votre collègue ! intima Iacre.

Il restait tendu, assis sur la pointe des fesses. Olla Kia lui toucha l’épaule.

— Décompressez, Iacre, lâchez la vapeur sinon vous allez y passer.

— Je ne suis pas malade !

— Un arrêt du cœur et hop !

Il se tourna vers elle, la dévisagea.

— Qu’est-ce que ça peut faire que je meure ou que je vive ?

Elle eut un rire qui illumina ses traits.

— Conduisez-moi chez Don Josu. Après vous mourrez si vous ne pouvez résister à un tel besoin ! Je vis ma vie, vous êtes libre de vivre votre mort, pas vrai ? Mais réfléchissez quand même avant de sauter le pas… Il se pourrait que vous puissiez encore servir à quelque chose.

Iacre lui tourna le dos.

— Vous êtes fâché ? s’informa-t-elle.

Olla Kia était gentille. Naturellement gentille. En fait, il était très difficile de rester indifférent à cette gentillesse et beaucoup y avaient succombé.

— Je ne suis pas fâché ! gronda Iacre, tout ça ne m’intéresse pas ! Je me suffis à moi-même !

— Oh ! Alors là ! je demande à voir ! Si vous étiez heureux vous ne seriez pas tout le temps de mauvaise humeur en train de grogner comme un meuble qui craque.

— Occupe-toi de tes affaires !

— D’accord. La prochaine fois vous stopperez un taxiglisse vous-même !

Elle se rencogna et observa la rue sans plus s’occuper de Iacre qui affecta l’indifférence. Au bout d’un instant il dit :

— Je me demande où va Vule Osmi avec ce type ?

Olla Kia resta muette. Iacre ajouta :

— Il est tard, trop tard pour faire quelque chose de constructif. Tu en penses quoi, Satan ?

Le micro ronronna de ses bobines, émit :

— Rien. Je manque d’infos. Grrr. Si tu veux des renseignements, charge-moi. Grrr. Cela dit, Olla Kia a raison, vieux râleur. Grrr. Il faut être épouvantablement malheureux pour avoir un tel caractère. Grrr.

Iacre l’arrêta d’une claque sur le digital.

— Pas la peine de casser cet appareil, murmura Olla Kia sans bouger. C’est pas en cassant les objets et en injuriant les gens que vous connaîtrez la paix.

— Oh ! la barbe ! grogna Iacre. Je suis trop vieux pour recevoir des leçons de morale et, surtout, je ne crois plus en rien depuis longtemps !

— Il vous faudrait une femme qui s’occuperait de vous, dit Olla Kia très doucement.

Iacre éclata de rire.

— Non, mais ! Pour qui est-ce qu’elle se prend celle-là. Tu l’entends, Satan, vieille crapule ? 

— J’ai entendu, vieille fripouille. Grrr. Il est évident qu’elle parle comme un livre. Grrr. A force de solitude tu te dessèches et tu t’aigris. Sans compter que tu as tendance à te laisser aller. Il y a des jours où les gens disent que tu sens mauvais. Grrr. Une femme veillerait sur toi. Grrr.

Iacre déconnecta ce micro qui l’irritait. Olla Kia eut un sourire ironique et dit :

— Quand vous ne lui tapez pas dessus, vous le mettez H.S. pour qu’il ne vous dise pas la vérité ! On ne peut pas être plus hypocrite !

Iacre jeta un regard vers l’avant, afin de vérifier que le taxiglisse de 30.30.30. et de Mam Pok était toujours visible, puis il jeta : 

— Laisse tomber, n’insiste pas, tu me gonfles, tu me mets les boules ! J’ai rien à foutre d’une gonzesse ! Comme si tu savais pas que j’ai eu un accident !

Olla Kia secoua la tête avec commisération.

— Bon ! Parce que maintenant y a plus que la baise qui compte pour vous dans l’existence ? La tendresse, vous n’en avez jamais entendu parler ? Non, ne hurlez pas, rebranchez plutôt votre micro : il attend une réponse de la part de Télémax !

Iacre reconnecta promptement Satan. La Noire dit :

— Une femme ne serait pas de trop dans votre vie. Songez à ce qui aurait pu se produire si vous n’aviez pas rebranché Satan grâce à moi ! Vous faites beaucoup de sottises, Iacre ! Don Josu ne les pardonnera pas toutes ! Il est de moins en moins patient… Ah ! le taxiglisse de Vule Osmi vient de s’arrêter devant le Petrolis ! 

Pour la première fois depuis des jours, Iacre se fendit d’un sourire.

— Elle n’ira pas au Petrolis mais sûrement chez Abel 6666-4bis AG qu’elle doit éliminer ! Je crois que Mam Pok va voler en éclats dans la bagarre ! Par Satan ! Comment peut-elle respecter son programme avec tant de puces grillées ? Je vous dois combien, chauffeur ?

Le prix à payer s’inscrivit sur le compteur dans lequel Iacre glissa une carte de crédit. Il prit machinalement la main de Olla Kia et dit :

— Regarde ! Vule Osmi et le type pénètrent dans l’immeuble d’Abel ! Viens ! Allons voir ça de plus près, je suis sûr que le spectacle vaudra le coup d’œil !

La Noire le suivit docilement.

 


CHAPITRE XIII

 

Ce n’était pas un langage compréhensible par des humains. Cela se composait de sons si aigus qu’ils en devenaient des vibrations sonores d’une fréquence supérieure à 20 000 hertz. Ils n’étaient donc pas perceptibles par l’oreille humaine, sauf quand, en certaines conditions, ils descendaient inexplicablement à 15000 hertz. 

Tout au fond de la grotte centrale, là où six boyaux autorisaient la fuite en cas de danger, une sorte de conférence au sommet se tenait entre les grands mâles chefs de clans. Méta-Sadi n’y assistait pas. Méta-Sadi avait mieux à faire. Il fécondait la femelle homo, la réchauffait, la nourrissait, ne devait se déplacer sous aucun prétexte.

— Toutes nos tentatives ont échoué, émit le grand mâle rhinolophe. Les femelles ont subi une opération destinée à empêcher la naissance d’un petit.

Les autres mâles s’agitèrent en secouant leurs ailes. Jadis, ils dormaient et se reposaient la tête en bas. Depuis la mutation, ils avaient appris à demeurer debout en toutes circonstances. Le mâle micro-chiroptère émit :

— Si nous ne découvrons pas le moyen d’avoir des petits par le ventre des femelles homos notre espèce s’éteindra en même temps que nous.

— Une seule femelle a refusé l’opération, reprit le mâle rhinolophe qui n’émettait que par à-coups car il avait le souffle court.

Tous ceux-là n’étaient d’ailleurs pas de la première jeunesse. La mort naturelle les endormirait bientôt, si toutefois, les armes des mâles homos ne mettaient brusquement fin à leur existence. Les armes des homos avaient causé parmi eux des terribles ravages. Au début des chasses, nul ne savait que les homos pouvaient tuer à distance. Il s’en était suivi des massacres chez les femelles et les petits.

Depuis, tous se montraient prudents mais le mal était fait. Il ne restait dans l’ensemble des clans que quelques femelles déjà âgées. Elles se déplaçaient péniblement, n’étaient plus guère amoureuses. Puis, elles avaient eu assez de petits comme cela, ce n’était pas leur faute s’ils avaient été exterminés par les homos.

Le chef méga-chiroptère émit :

— Qui est-elle, sais-tu qui l’a fécondée ?

— Elle répond au nom de Lin Wak, lui révéla le rhinolophe. C’est l’Oreillard qui l’a fécondée.

Il se tourna vers l’Oreillard, ainsi nommé à cause de ses oreilles démesurées. A l’intérieur de ses pavillons auditifs, il possédait un tragus, organe ayant pour fonction essentielle de concentrer les faisceaux d’échos reçus, donc d’améliorer le diagramme de directivité et, par conséquent, la réceptivité de l’oreille en éliminant les zones d’ombres sonores. Le rhinolophe n’avait pas de tragus, était en état d’infériorité vis-à-vis de l’Oreillard (Plecotus auritus) qui pouvait entendre un son à des dizaines de kilomètres.

— Je souhaite que mon petit voie le jour, émit l’Oreillard, mais je doute que les homos ne l’assassinent pas dès sa naissance. Ils tueront peut-être aussi Lin Wak ?

Un long silence coupa la conversation. Cela se produisait périodiquement car on devait vérifier dans le calme qu’aucune présence étrangère ne se manifestait aux alentours de la grotte. Puis, lorsqu’on eut obtenu la certitude que la nuit était tranquille, le grand chef barbastelle, à l’imposant tragus et aux oreilles soudées à leur base, émit :

— Tous nos efforts pour obtenir la perpétuation de notre espèce ont donc été vains. Je suggère que nous gardions la Yossybal jusqu’au jour de son accouchement.

Un silence enveloppa les assistants qui conversaient dans la plus complète obscurité. Le Vesperti-lion, dont les oreilles étaient presque aussi grandes que celles de l’Oreillard et qui, la nuit, se dirigeait à l’aide de son système sonar, se frotta le nez de la partie supérieure de son aile.

— Cela constituerait une expérience inédite, intéressante, mais pleine d’aléas, émit-il en hésitant.

Tous les yeux se tournèrent vers lui. Le Vespertilion hésitait toujours, même lorsqu’il n’éprouvait aucun doute face à une situation exigeant une analyse rapide. Cela tenait plus à son débit haché qu’à son tempérament. Il était réputé pour sa sagesse et la justesse de son raisonnement. On savait qu’il ne parlait pas pour ne rien dire.

— Il faut la tenter ou nous résoudre à disparaître, émit le Barbastelle.

Le Vespertilion bougea ses oreilles.

— J’ai dit qu’il valait mieux disparaître que d’avoir des petits avec des femelles homos. Les homos sont féroces. C’est une mauvaise chose que de copuler avec des femelles vicieuses, menteuses, coquettes, ambitieuses et bêtes. Mais, puisque nous l’avons fait, prenons au moins le plus grand soin de la femelle Yossybal. Si elle met bas ici, elle mourra. Et notre descendant avec elle.

Le Barbastelle cracha un peu.

— Je suis contre.

Les assistants manifestèrent. Certains pour le fait de garder « la Yossybal », d’autres pour l’envoyer accoucher chez elle, au risque de la voir faire une opération destinée à empêcher la naissance d’un petit.

— Votons ! émit fortement le rhinolophe. Debout voudra dire oui, assis voudra dire non. Oui, nous la libérerons. Non, nous la garderons. Veuillez voter !

Quelques-uns s’assirent mais la plupart demeurèrent debout. Le peuple des Chauves-homos était sage.

 

*

* *

 

Le glisseur de randonnée déposa Abel devant une station de taxiglisses. Abel prit place dans le premier de la file, donna au pilote son adresse mais 12e niveau. Une fois bloqué le velax de séparation, il dit :

— Tes conclusions, Babarowitch ?

— Ternes, glauques, sans couleur, mon pote.

— Mais encore ?

— Rien à dire, R.A.S. Top. Les balles à blanc n’avaient pas été glissées dans le chargeur du flingot à ton intention, tu t’es perdu tout seul, le gris était dans ton secteur par hasard. Top. Mais pour retrouver la môme Yossy Bal, tu feras ballon. Top. D’ailleurs, entre nous soit dit, Grand Héros, je me demande pourquoi tu n’attends pas qu’elle revienne toute seule avec son têtard dans le tiroir ? Top. Après tout, t’es pas en mission. Top.

« Exact, songea Abel, je suis en congé de détente. Los Maples ignore que j’ai bousillé un robot-tueur et ne sais pas que je m’occupe des enlèvements de ces jeunes femmes. Si ce qui concerne Don Josu m’intéresse, les enlèvements sont du ressort de la police. Enfin, comme vient de le dire Babar, Yossy Bal reviendra toute seule et subira une I.V.G. »

— Tes arrivé, mon pote.

Le taxiglisse venait de s’immobiliser sur la plate-forme du 12e niveau. Abel introduisit sa carte de crédit dans le composteur du compteur et descendit. Il était assez tard. Les gens passaient la soirée devant le petit écran de leur téléradar et la circulation était fluide sur toutes les bandes magnétiques. Abel avança vers le panneau d’admission de l’immeuble, passa au large de la terrasse où les fourmis et l’herbe revivaient. Par habitude, il demanda à son micro :

— Tout est en ordre, Babar, tu ne captes aucune onde de forme négative ?

— Beuhhh… Garde la main sur ton feu, mon pote. Top. Je viens d’enregistrer un truc pas catho. Top.

Abel s’immobilisa dans l’ombre de la tour-bulle. Il était au 12e niveau, avait encore 88 étages au-dessus de sa tête.

— Robot-tueur, Babar ?

Lorsqu’il prononçait ces mots, la peau se granulait. Il ne craignait rien tant qu’il pouvait y faire face. Mais un robot-tueur pouvait être n’importe quoi, était imprévisible et on était à sa merci. Babar ronronna. Il captait des ondes bizarres. Des ondes qui n’auraient pas dû lui parvenir si 30.30.30. n’avait eu quelques puces grillées. Car 30.30.30. avait été conçue par les technicos japs pour passer à travers les radars et les sonars les plus affinés. 

— Quelque chose ne gaze pas au quart de poil, mon pote, mais je ne saurais dire de quoi il s’agit. Top.

— Robot-tueur ? insista Abel en scrutant la façade.

Un robot-tueur pouvait y être collé. Un robot-tueur avait la faculté de se planquer n’importe où. Un robot-tueur était parfois une sorte de grosse limace articulée en métal, parfois un chat siamois mécanique, une botte ronde ou carrée, un objet familier. Terrifiant piège !

— Il y a de cela, articula Babar, mais ce n’est pas probant. Top. En tout cas cette chose se déplace, mon pote. Top.

— Où et dans quelle direction ?

Le voyant vert du micro clignotait frénétiquement. Signe évident de son fonctionnement intensif. Vitesse de pointe. Là-dedans ça tournait à tout berzingue, à fond la caisse.

— Dans l’immeuble et en direction ascendante.

Top. Ce n’est pas de la tarte que de situer ce bidule. Tu veux pas ouvrir la lourde ?

Abel marcha silencieusement, ouvrit la porte par laquelle on passait de la plate-forme de stationnement au complexe de circulation du 12e niveau. A partir des cages pour ascensiobulles, situées au centre de la tour, six couloirs d’accès rayonnaient jusqu’au corridor circulaire dont les hublots s’ouvraient sur l’extérieur. Cette partie du gigantesque bâtiment, depuis le rez jusqu’au 12e niveau, abritait des bureaux, des magasins, des cabinets exploités par des gens exerçant une profession libérale et, enfin, la station service de lavage-dépoussiérage.

Les cellules d’habitations occupaient tous les niveaux supérieurs à partir du 13e. Abel progressa vers les ascensiobulles, main soudée à la crosse de son thermique. Il avait trop l’habitude de risquer sa vie pour s’émouvoir de cette situation. Agissait instinctivement, sinon automatiquement, sans minimiser ni maximiser les risques. Lui-même avait certainement quelque chose de préfabriqué dans sa structure moléculaire de bébé éprouvette. On avait fait Abel 6666-4bis AG pour qu’il devienne un Grand Héros, tout comme avaient été fabriqués Sam Bund pour l’Amérique et Yvan Isrov pour l’U.R.S.S.-Asie. 

S’attaquer à Abel, c’était s’attaquer à tout un univers de chair et de sang, d’électronique et de nerfs, de muscles et de rexylium, d’instinct et de programmation. Nul ne savait, et surtout pas Abel, où finissait chez lui l’humain et où commençait l’ensemble des constituants relevant de la cybernétique. Ainsi, en absorbant certains composants chimiques, Abel pouvait voir la nuit aussi bien que les chats. Il n’était pas un surhomme, mais un homme-super comme l’ancien carburant du même nom. Son Q.I. n’explosait pas. Il se situait honnêtement entre le cent et le deux cents, avec des poussées vers le maxi mais rarement vers le mini, sauf quand il était sur le flanc pour avoir trop baisé.

Dans ce couloir, une porte de bureau s’ouvrait tous les dix mètres. Les lieux étaient déserts depuis environ trois heures de temps. Certains bureaux fermant à 17 heures, d’autres à 18 heures. Abel grogna :

— Dis donc, t’es pas génial depuis que t’as été amélioré et humanisé, doté de surcroît de la vision ! Le fait d’y voir t’empêcherait-il de prévoir ou, plus simplement, d’entrevoir ? Qu’est-ce que t’as à hésiter comme ça ?

— T’es marrant, mon pote. Top. Tu crois que c’est facile de capter des ondes divergentes à travers des murs de bétonrexylium ? Top. D’autant qu’elles se déplacent, qu’elles ne tiennent pas en place. Top. Pour être franc, je dirais que j’aimerais mieux avoir affaire à un véritable et honnête robot-tueur. Top.

Abel avait la pratique des microprocesseurs en général et de Babar en particulier, savait qu’il fallait toujours entendre à travers les mots. Tout comme un humain, un micro avait des incertitudes, des hésitations. Par contre, il n’avait et n’aurait jamais de prémonitions, de pressentiments ni d’intuitions. Abel devait les avoir à sa place en tenant précisément compte des incertitudes et des hésitations de la machine. Donc, qu’était-ce si ce n’était pas un « véritable et honnête robot-tueur » ?

— Est-ce que ça roule ? demanda Abel en continuant d’avancer.

— Non, mon pote. Top.

— Alors, ça rampe ?

— Non. Top.

Abel stoppa à un croisement, regarda dans le couloir de gauche puis dans celui de droite. Rien à l’horizon. Il repartit, sur ses gardes, méfiant à n’y pas croire, prêt à déclencher l’enfer de son thermique au moindre frémissement.

— Si ça ne roule pas, si ça ne rampe pas, ça ne peut que voler. Hein, c’est cela, ça vole ?

— Non. Te casse pas le carafon. Pour le moment ça monte dans une cabine d’ascensiobulle. Top. Vas-y mollo à présent. T’arrives au point « D ». Top.

Le point « D » (pour dangereux) était le vaste palier du 12e niveau, avec ses quatre ascensiobulles, ses quatre escaliers de secours, ses incinérateurs et 300 m2 de surface déambulatoire. Il était également vide. Jour de semaine, émission intéressante au téléradar, fin de mois, c’est-à-dire limitation des moyens pécuniaires, faisaient que la population de la Cité Mère restait chez elle en l’an 2302 comme elle le faisait en l’an 1980.

Abel s’immobilisa dans l’ombre, vit que le témoin de la cabine sud-ouest était stoppé au 65e niveau où il logeait…

— Tu vois ce que je vois, Babar ?

— Oui, mon pote. Top. Si j’ai un conseil à te donner c’est de prendre la cabine nord-est. Top.

Quarante-cinq secondes plus tard, Abel débarquait au 65e niveau N.E., prenait la tangente très silencieusement, contournait tout le bloc des ascensiobulles et, à travers le réseau serré des cages, apercevait un couple en grande discussion devant l’appartement 418 alors que lui-même occupait le 415. Rien de feutré dans l’agencement des lieux. Les immeubles de l’an 2302 étaient avant tout fonctionnels, tirés au cordeau, au carré, avec des structures et des infrastructures qui ne laissaient aucune place à la fantaisie précisément par manque de place. Dans la Cité Mère le terrain était en or et on construisait des cent niveaux sur une surface au sol ridicule.

— Où en es-tu avec tes palpeurs, tes détecteurs et tes calculateurs ? s’enquit Abel statufié dans la pénombre et l’index sur le clap du thermique.

Les bobines de Babar pivotèrent. Ses tricapteurs se braquèrent sur le couple et il articula :

— Il y a du louche, mon pote. Top.

— Sois plus précis, quoi !

Babar ne fonctionnait pas à la perfection. Craquait imperceptiblement, allait finir par se griller une ou deux puces s’il continuait de pousser ses circuits pour tâcher d’y voir clair.

— Je ne peux être plus précis. Top.

Abel le secoua.

— Arrête des conneries, tu veux ? Je veux seulement savoir si tu captes les ondes d’un robot-tueur. Si tu ne captes rien je me charge du reste. Vu, Trucmuche ?

— Je ne capte pas les ondes ordinairement émises par un robot-tueur. Top.

— Bon, en ce cas…

— Mais c’est pas net. Top. A ta place je me montrerais prudent, circonspect, prévoyant et avisé. Top.

Abel s’appuya au grillage de la cage.

— Par moments t’es tellement dans le cirage que je me demande à quoi tu sers ? C’est pas un robot-tueur mais ça pourrait en être un, c’est ça ?

Babar resta muet. Il était au bout de ses analyses, n’avait rien à ajouter. Abel grogna, épia le couple qui se disputait en évitant les éclats de voix. La fille était très belle, bien habillée, distinguée. Le type, était quelconque, mal fringué, avait l’allure d’un ringard.

— Ils ne vont pas ensemble, dit Abel.

— Non, mon pote. Top.

L’œil-caméra du micro était braqué sur le couple et n’en déviait pas d’un millimètre. Abel comprenait que la menace venait de ce couple, peut-être d’un de ses deux éléments. Il s’agissait bien entendu d’une menace habilement cachée. Le piège avait été soigneusement élaboré afin que Babar ne puisse le détecter. Cela sentait son Don Josu Huanta de Cochabamba à des kilomètres !

— Le mec a peur, mon pote.

— Pas la fille ?

— Seulement le mec. Top. Il fait tout ce qu’il peut pour ne pas le montrer mais il crève de peur. Top.

— Et la fille ?

— Que dalle, zéro, elle n’émet rien, à croire qu’elle est en cire ou en plastex. Top. J’ai rarement sondé un sujet aussi impénétrable. Top. Elle semble n’éprouver aucun sentiment, comme si elle était droguée, annihilée. Top. Tu vois ?

Non, Abel ne voyait pas. Il dit :

— J’ai jamais rencontré un sujet comme celui-là, Babarowitch petit père. Les humains éprouvent toujours un sentiment quelconque, même s’ils sont drogués à mort ! Tu crois que le mec a peur d’elle ?

— Comment veux-tu que je le sache ?

— Fais un effort, défonce-toi pour une fois !

— C’est ça. Top. Et tu feras quoi quand je serai court-circuité, grillé, fumant, noirci ? Top.

— T’iras au labo et on te remettra en état. Tu obtempères, oui ?

— D’accord, mon pote, je me défonce. Top. Et attention les yeux. Top. Ça va chier des flammes et péter des étincelles. Top. J’exécute. Top.

Le micro fit gicler son antenne télescopique, manœuvra ses tricapteurs, ses bobines, ses rouages, ses palpeurs, ses détecteurs, utilisa au maxi la totalité de ses circuits intégrés, lança ses calculateurs, ses microdisquettes, ses minidisquettes, ses disquettes. Son voyant vert clignota si rapidement qu’il donna l’impression de ne plus clignoter du tout. Abel sentit monter vers son visage la chaleur dégagée par son micro. Il lui tapota le capot.

— Eh ! doucement, Machin, il faut user, pas abuser sous prétexte que je t’ai demandé un effort !

Babar se calma, mais son cerveau-moteur n’avait pas été loin d’exploser. Il articula de sa voix synthé :

— Le mec est humain. Top.

— Pas la fille ?

— Elle a un truc qui ne carbure pas, mon pote. Top. Elle me trouble. Top.

— Moi aussi, t’as vu ce petit cul ?

— J’suis pas troublé sur ce plan-là. J’suis heureusement inaccessible aux appels sexuels qui, tôt au tard, te conduiront à ta perte. Top. 

— Le plus tard sera le mieux, souhaita Abel. Alors, c’est quoi son truc à cette beauté ?

Babar marqua un silence, pendant le temps que sa calculatrice opérait, et déclara :

— On dirait, enfin, elle expédie des ondes si tordues et si divergentes, qu’on pourrait croire qu’elle a subi une opération du cerveau. Top.

Abel devint froid.

Récemment, quinze scientifiques avaient été opérés du cerveau par le docteur Hendez, âme damnée de Don Josu, et se trouvaient toujours inconscients, bien que vivants, dans le bâtiment spécialement aménagé qu’on leur avait réservé.

Abel contourna lentement les cages d’ascensiobulles, son thermique braqué… Il devait en avoir le cœur net.

 


CHAPITRE XIV

 

Les deux médecins du Centre nord-est palpèrent le ventre hypertendu de Lin Wak, allongée sur le dos, blafarde, le souffle court. On l’avait transportée en urgence.

— Seulement au bout de cinq semaines, constata le docteur Zao, ça paraît invraisemblable mais, pourtant, elle va accoucher !

Le docteur Win le dévisagea avec égarement.

— Vous êtes extraordinaire, souffla-t-il afin de n’être pas entendu de la patiente, vous voyez bien qu’elle sera incapable d’accoucher normalement. Ce « bébé » est beaucoup trop gros pour passer par la voie normale. Une césarienne à cinq semaines, est-ce que vous vous rendez compte ?

Zao serra les dents.

— Dois-je vous rappeler que c’est elle qui a voulu garder cet « enfant » ? Personne n’aurait pu imaginer qu’elle grossirait aussi vite ! Vous savez, Win, je ne suis pas plus rassuré que vous ! De quoi va-t-elle accoucher ?

Lin Wak hurla. Une sorte d’aboiement rauque. Un cri animal qui pétrifia l’infirmière et la sage-femme pourtant entraînées à entendre crier les futures mères. 

— Il faut l’emmener immédiatement en salle d’opérations ! lâcha Win qui suait à grosses gouttes. Chargeons-là sur un chariot !

L’infirmière approcha un chariot. Les médecins et la sage-femme empoignèrent Lin Wak. Mais elle hurla et se débattit si violemment qu’ils durent la laisser sur son lit.

— Attendons un instant, dit le docteur Zao. Elle finira bien par se calmer.

— Mieux vaudrait l’endormir ici, proposa le docteur Win. Si nous tardons nous aurons des ennuis.

La sage-femme observait le ventre de Lin Wak avec une crainte évidente. Elle demanda :

— Sait-on qui est le père ?

En vingt ans de carrière, elle n’avait jamais vu un ventre pareil. Même quand la mère en était à son dernier mois de grossesse. Alors, à cinq semaines, cela lui paraissait fantastique et dangereux. Zao lui répondit :

— Nous l’ignorons mais, le pire, c’est qu’elle ne le sait pas elle-même ! C’est l’une de ces femmes mystérieusement enlevées et retenues prisonnières, vous voyez ?

Lin Wak eut plusieurs sursauts incontrôlés. La peau de son énorme ventre était tendue comme celle d’un tambour, devenait violette par endroits, noircissait à d’autres. Mais, à proximité du nombril, elle était livide.

— Il faut la mettre sur ce chariot…

Lin Wak poussa un cri étonnant qui glaça les assistants. Nul n’avait jamais entendu un cri semblable à celui-là. Jadis, dans les déserts, les savanes ou la brousse, peut-être que de fabuleux fauves devaient hurler ainsi ?

— Regardez ! clama le docteur Zao.

Le ventre de Lin Wak s’agitait furieusement. Le gros « bébé » avait besoin de sortir, cherchait une issue.

— Non ! hurla Lin Wak.

Bras levés, tête renversée, elle subissait un supplice tandis que son ventre se fendait, que le sang giclait. Il y eut un son affreux de chairs éclatées et, incroyablement, le nombril céda, se déchira, s’ouvrit pour laisser apparaître une tête chauve, énorme qui fut bloquée par les oreilles démesurées. Le sang éclaboussa les médecins qui reculèrent, paniqués, dépassés. L’infirmière et la sage-femme se tenaient contre le mur, yeux exorbités.

Tout allait d’ailleurs si vite que nul n’aurait pu intervenir. A condition qu’on eût su comment intervenir.

— Nooon ! Nooon !

Son ventre explosa et un monstre se dressa, noir, à tête humaine affligée de grandes oreilles, muni d’ailes dont chaque membrane était un doigt. Ses pieds humains portaient déjà des griffes étonnantes ayant manifestement servi à ouvrir le ventre de sa mère.

Le docteur Win cria, s’empara d’un scalpel, s’avança et eut la moitié du visage emportée par un terrible coup de griffe. Il tomba, replié sur lui-même, un œil pendant sur son bras levé. A la même seconde, le velax de la baie éclata et une Chauve-homo de sexe mâle pénétra dans la salle en chuintant de colère. Elle fut sur Lin Wak en deux coups d’aile, s’empara du petit oreillard, l’emporta dans la nuit.

Win était mourant, l’infirmière évanouie, la sage-femme murmurait des mots sans suite et le docteur Zao s’entêtait à stopper l’hémorragie de Lin Wak que sa vie quittait.

 

*

* *

 

Iacre avança le buste, tendit le cou. Lui et Olla Kia se trouvaient entre le 65e et le 66e niveau. Ils avaient emprunté la cabine est-sud.

— Qu’est-ce qu’ils font ? demanda la Noire.

Iacre lui serra le bras. Depuis leur sortie du taxiglisse, il ne l’avait pas lâchée, comme s’il avait craint de la perdre ou de la voir s’enfuir alors qu’elle n’en avait pas manifesté l’intention. 

— Ils attendent en faisant semblant de se disputer discrètement.

— Ils attendent qui ?

— Abel 6666-4 bis, tiens ! Je t’ai dit que Vule Osmi était chargée de le liquider, non ?

Olla Kia secoua la tête, son regard noir étincela dans la pénombre de l’escalier.

— Oui, tu me l’as dit, Iacre. Hum ! Comment font-ils pour faire semblant de se disputer « discrètement », hein ?

Ce genre de remarque déroutait Iacre. Il haussa ses épaules maigres.

— Tu poses des questions idiotes.

La fille se colla à lui.

— Ce n’est pas une question idiote. Quand je me dispute avec quelqu’un j’aime mieux te dire qu’on m’entend de loin ! Dis donc, Iacre, elle va le liquider de quelle manière le Grand Héros ?

Il ne savait plus à quel instant précis elle l’avait tutoyé. Cela lui avait fait plaisir. Depuis qu’il était avec elle, il n’avait plus cette douloureuse sensation de solitude qui lui rongeait l’âme. Cependant elle n’était pas spécialement amicale envers lui. Par moments, il avait même envie de l’envoyer promener tant elle était sèche et dure.

— Je ne sais pas comment elle va le liquider.

Olla Kia le poussa du coude.

— Quoi, tu fais l’imbécile ? Tu m’as raconté qu’elle avait un baiser empoisonné, une telle force qu’elle pouvait traverser un mur rien qu’en tendant le bras ! Et à présent voilà que tu prétends ne pas savoir comment elle va tuer Abel ! Tu débloques, Iacre ? Pousse-toi que je voie !

Il résista.

— Ne me pousse pas ! Ne me parle pas sur ce ton ! Je déteste qu’une sale pisseuse…

— Chut ! T’es pas fou, non ?

Iacre se tut. La cabine nord-est venait de s’immobiliser au 65e niveau mais aucun bruit de pas ne retentissait dans les couloirs. Olla Kia parvint à s’approcher suffisamment de l’angle pour jeter un regard sur 30.30.30 et Mam Pok.

— Ils n’ont pas l’air naturel, estima-t-elle. Si Abel les voit, il se méfiera tout de suite…

Elle localisait surtout la porte 415. De l’autre côté de ce panneau d’admission se trouvait peut-être son amie Mie Aza ? Olla Kia avait besoin d’aide pour rentrer chez elle en Afrique. A la perspective de se retrouver sous la botte de Don Josu, elle préférait être assistée par un homme comme Abel, via Mie Aza… 

— C’est foutu d’avance, ajouta-t-elle. Il n’y a qu’à regarder Vule pour comprendre qu’elle est en plastex.

Elle exagérait. Iacre la regarda de travers.

— Qu’est-ce que tu mijotes, toi, l’Africaine ?

Satan intercala :

— Pourquoi veux-tu qu’une belle fille comme Olla Kia s’intéresse à un vieux machin comme toi ? T’es pas beau, tu bandes plus, t’as pas un mondialex vaillant. Grrr. Sois réaliste, guenille. Grrr.

Iacre eut un rictus.

— Tu veux quoi, Olla Kia ?

— Elle veut se tirer, tordu. Grrr. Tu ne vois pas qu’elle se sert de toi exactement comme l’huma se sert de Mam Pok ? Grrr. T’as des excréments dans les yeux ? Grrr. Pauvre mec, étron. Grrr.

Iacre dévisagea la fille.

— C’est vrai ce qu’il dit ?

Olla Kia discerna une silhouette, côté nord-est, à travers les grilles des cages-ascensiobulles. Elle connaissait Abel pour avoir appartenu au commando chargé de le neutraliser au BSO 435 nébulisé dans ce même immeuble. Elle sut que le Grand Héros était de retour en ses foyers, qu’il serait généreux avec elle si elle lui évitait la mort.

Elle fixa Iacre.

— C’est vrai, admit-elle, salut.

Elle descendit sans chercher à étouffer le bruit de ses pas. Iacre resta pétrifié, demanda :

— Qu’est-ce que tu vas faire ?

La Noire continua de descendre sans plus se préoccuper de lui qui jeta encore hargneusement :

— Méfie-toi, l’Africaine. Attention. Si tu me trahis la vengeance de Don Josu sera terrible.

Il aurait bien aimé s’exclamer mais ne l’osait de crainte d’attirer sur lui les foudres de 30.30.30. Il était en compagnie de Gan Hust quand elle l’avait tué. Il suffisait qu’elle fasse un transfert et, hop ! il y passerait à son tour ! Brrr !

Olla Kia descendit, contourna le palier sous le regard minéralisé de 30.30.30. Elle glissa le long des grilles, se trouva soudain nez à nez avec Abel et son thermique. Elle sourit et murmura :

— Tu me reconnais, n’est-ce pas, Abel ?

Il eut un rapide clignement des paupières en guise d’affirmation. Elle sut qu’elle ne devrait pas jouer au-delà d’un laps de temps raisonnable. Tendu comme il l’était il pouvait la carboniser au moindre souffle contraire.

— La belle fille qui est là-bas est une humanoïde, dit-elle rapidement. Don Josu l’a programmée pour te tuer. Elle utilise le baiser de la mort et une force de frappe peu commune pour assassiner ceux qui…

— Qui est l’homme ?

— Un pauvre type qu’elle a réussi à subjuguer. Il doit faire semblant de la frapper devant toi. Elle pense que tu interviendras pour la défendre. Elle pourra ainsi t’approcher et aura le choix des armes. Le baiser ou la main, si dure qu’elle traverse une gorge ou une poitrine.

Abel la scruta.

— Que fais-tu ici ? Je te croyais sous la protection de la Maison de la jeune fille en détresse ?

Ils conversaient si bas que nul ne pouvait les entendre. A moins d’être doué d’une perception auditive extra-sensorielle, ce qui était le cas de 30.30.30 qui, malheureusement handicapée par ses puces grillées, ne comprenait pas tout mais assez pour saisir le sens général de la conversation. Des bribes lui parvenaient. Son doug les captait, les repassait au salitoox qui les analysait, les décortiquait, les expédiait ensuite au cerveau-moteur.

— Je me suis évadée dans l’espoir de rentrer chez moi. Mais j’ai très vite compris que cela me serait impossible sans aide. J’étais à la dérive lorsque, dans un café de lesbiennes, j’ai identifié Iacre, le serviteur éminence grise de Don Josu. Il surveillait cette humanoïde. J’ai suivi et me voici.

— Qu’attends-tu de moi ?

— Aide-moi à regagner l’Afrique. Et ne fais pas de mal à Mam Pok, il n’y est pour rien. Elle lui a raconté sur toi des histoires horribles.

Abel avait reporté son attention sur l’humanoïde, s’étonnait de voir à quel point elle ressemblait à une femme de chair, de sang, et d’os.

— Je veux bien te croire, dit-il, mais il se pourrait également que tu sois toujours à la solde de Don Josu, que cette femme et son compagnon n’aient rien à voir dans tout cela, que Iacre soit embusqué par ici et que…

— Non ! l’interrompit la Noire, j’ai dit la vérité. Si tu ne me crois pas, prends garde à toi, Abel ! Car 30.30.30. ne te laissera aucune chance !

Abel la repoussa doucement.

— Je vais voir ça de plus près.

Il se montra à l’humanoïde et, aussitôt, ainsi que Olla Kia l’avait dit, Mam Pok leva la main sur elle et la frappa au visage. 

— Stop ! aboya Abel en exhibant son gros thermique, ne sais-tu pas que l’on ne frappe pas une femme avec une fleur et encore moins une humanoïde réputée plus fragile ? Ecarte-toi, l’homme… Appuie-toi au mur des deux mains.

Mam Pok obtempéra. Le « frère » de Vule était encore plus impressionnant qu’il l’avait imaginé. Il souhaitait s’en aller avant que les choses se gâtent. Que le frère Abel s’envoie sa sœur Vule, il s’en foutait. Il n’était pas un homme d’action, sauf sur la piste d’une 48 sur 48. 

Abel s’approcha de Vule Osmi qui demeurait strictement immobile et totalement inexpressive.

— Il paraît que tu es une humanoïde. On dit que tu seras immatriculée 30.30.30. et que tu aurais reçu mission de me liquider d’un baiser empoisonné ? 

Vule Osmi sourit.

— Je ne sais qui tu es mais tu te trompes certainement de femme…

A cette seconde, les deux têtes de lecture se bloquèrent à cause d’une autre puce grillée.

— Certainement de femme… certainement de femme… certainement de femme… certainement de femme…

Abel pressa le clap de son arme. Le jet thermique carbonisa l’enveloppe de plastex, révéla des fils, des connexions qui grillèrent à leur tour. 30.30.30. se replia sur elle-même en ricanant et en répétant « certainement de femme », puis ses centres électroniques furent touchés et l’humanoïde s’effondra en fumant, complètement plissée, horrible à voir. 

Mam Pok avait baissé les bras, reculait, yeux fous.

— Mais elle était vraiment une huma ? dit-il avec incrédulité et en dépit des apparences.

Abel se baissa, ramassa une pièce métallique qu’il lui jeta.

— Tu as déjà vu une vraie femme perdre ses boulons ? Va-t’en, retourne d’où tu viens ! La prochaine fois tu te demanderas pourquoi une si belle fille se laisse draguer par toi !

Mam Pok emprunta l’escalier descendant sans demander son reste. Olla Kia cria à la cantonade :

— Rentre chez ton maître, Iacre et raconte-lui ce que tu viens de voir !

On ne répondit pas mais des bruits de pas furtifs furent perceptibles au niveau supérieur. Iacre fuyait rapidement, dents soudées, pas certain de ne pas être jeté aux chiens maintenant que 30.30.30. était détruite ! 

« Des millions de mondialex, Iacre ! avait dit Don Josu. La dernière née de la technique japonaise ! Plus nature qu’une vraie femme, et d’une efficacité ! Hmmm ! »

Iacre alla prendre la cabine nord-est, appuya sur le clap du rez. Quarante secondes plus tard, il cavalait dans l’avenue déserte, surpris d’être encore en vie. Heureux et malheureux tout à la fois de l’être, selon qu’il pensait à son lit ou aux explications qu’il fournirait à Don Josu Huanta de Cochabamba. 

— Que dois-je faire, Satan ? demanda-t-il à son micro quand il jugea toute menace écartée.

Satan lança ses bobines.

— Tu es en danger, crétin. Grrr. Je crois que tu n’auras plus à t’interroger sur ton avenir pendant quelque temps. Grrr.

— Qui me menace ?

L’avenue paraissait tranquille.

— Le détective de l’hôtel Petrolis, pauvre imbécile. Grrr. Il t’a photographié au speed-flash. Ton portrait est entre les mains de toutes les patrouilles de police de la ville. Grrr. C’était pas malin de revenir dans ce quartier. T’avais oublié que le Petrolis était en face de chez Abel 6666-4 bis AG ? Grrr. 

Une sirène bitonale éclata soudain au-dessus de Iacre qui rentra instinctivement la tête dans ses épaules. Un glisseur de la police descendait promptement vers lui en sautant toutes les bandes de circulation.

— Vous en bas, stop ! gueula une grosse voix portée par un haut-parleur 3500.

Iacre se statufia, mains à la nuque. Cette procédure d’arrestation signifiait qu’on le cherchait pour crime de sang. Il demanda :

— De quoi m’accuse-t-on, Satan ?

— De crimes de sang, tocard. Grrr. Tu vas passer un sale quart d’heure, surtout quand on va te faire raconter comment tu as recruté Vule Osmi en tant que tueuse à gages. Grrr. Voilà qui ne sera pas triste. Grrr.

Le glisseur se posa à trois mètres de Iacre, un panneau d’admission coulissa et la même grosse voix gronda dans le micro de bord :

— Montez dans cet appareil. Je dois vous dire que nous vous abattrons au premier geste suspect. En avant !

Iacre se mit en marche vers le glisseur.

Il n’avait jamais eu de chance. Jamais. Jamais.

Mais combien en avait-il donné à ses victimes ?

 

*

* *

 

Il fallut tout de même dix jours pour que l’Oreillard s’aperçoive que son fils était infirme. Il était incapable de se déplacer dans l’obscurité, de chasser en utilisant le système de l’écholocation et, de jour, il était complètement aveugle.

— Inutile de poursuivre plus avant nos expériences en ce domaine, émit le grand mâle rhinolophe. Nous savons maintenant qu’une femme homo ne peut donner le jour à un représentant sain de notre espèce. Son ventre est trop étroit. Elle n’a pas assez d’éléments nutritifs à lui donner en cours de gestation pour qu’il ne souffre pas de carences. Je suggère que nous libérions la Yossybal avant que les homos ne se fâchent.

Sa proposition fut adoptée à l’unanimité, moins une voix. Celle de l’Oreillard qui ne se consolait pas de rester sans descendance.

 

*

* *

 

Gart écoutait l’inspecteur Hesta qui disait dans le visiaphone :

— Ma nièce est sauvée. Elle vient de subir une I.V.G., n’accouchera pas d’un bébé monstre comme Lin Wak. On dit que les Noirs ont gagné l’arrière-pays ? 

— Oui, c’est vrai. Confirmation en a été donnée par les chasseurs du G.E.F.

— Avez-vous des nouvelles d’Abel, j’aimerais le remercier pour ce qu’il a fait pour moi.

— Il dit qu’il n’a rien fait. Par contre, il a carbonisé dans cette affaire un robot-tueur chat siamois et une humanoïde dirigés par Don Josu. Puis, on vient de me faire savoir que Iacre s’est pendu dans sa cellule. Il ne voulait pas souffrir sous la torture…

Hesta mit fin à la conversation et Gart se plongea dans un rapport de police.

Au même instant, Olla Kia s’envolait pour l’Afrique et Abel se couchait entre Dora et Mie Aza après avoir déconnecté Babar. Maintenant qu’il avait un œil, n’est-ce pas ?
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